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DRAME EN CINQ ACTES ET EN PROSE
Renrig ra théâtre de la rue Feydeau , aveo des cliao* gemeos , et joué le 16 floréal an Y (5 mai 1797 } , car le» anciens acteurs du. Théâtre Français.
On gagne assez dans les famille»
quand on en expulse un méchant.
( DêrnUre phrase de la pièce. }
a— — ^wii II ———y ■■ I
JlZV dajui ma longue proscription , quel** ques amîj zélés avaient imprimé cette pièce , uniquement pour prévenir l'abus d'une contrefaçon infidèle , furtive , et prise à la volée pendant les représentations (i). Mais ces amis eux-mêmes , pour éviter d'être froissés par les agens de la terreur , s'ils eussent laissé leurs vrais titres aux personnages espagnols ( car alors tout était péril ) , se crurent obligés de les défigurer , d'altérer même leur langage , et de mutiler plusieurs scènes.
Honorablement rappelé dans ma patrie, après quatre années d'infortunes , et la pièce élant désirée par les anciens acteurs du Théâtre Français » dont on connaît les grands talens, je la restitue en entier dans son premier état. Cette édition est celle que j'avoue.
(i) Elle fut représentée pour la première fois, an théâtre du Marais , le a6 juin 179a.
Parmi les vues de ces -artistes , f entre dans celle de présenter , en trois séances conse'cu— tives f tout le roman de )a familiie Almaviva , dont les deux premières époques ne semblent pas , dans leur gaité légère , ofTrir de rapport bien sensible avec la profonde et touchante moralité de la dernière ; mais elles ont , dans le plan de l'auteur, une connexion intime, propre k verser le plus vif intérêt sur les représentations de la Mère Coupable.
J*ai donc pensé avec les comédiens , que nous pouvions dire au public: Après*^ avoir bien ri , le premier jour , au Barbier de Seville , de la turbulente jeunesse du comte Almaviva , laquelle est à-peu-près celle de tous les hommes ;
Après avoir , le second jour , gaiment considéré y dans la Folle Journée , les feutes de son âge viril « et qui sont trop souvent les nôtres ,
Par le tableau de sa vieillesse , et voyant la Mère Coupable , venez vous convaincre avec nous ^ que tout homme qui n*est pas né un épouvantable méchant , finit toujours par être bon , quand Tâge des passions s*cloigne , et sur-tout quand il a goûté le bonheur si doux
d'Aire père ! c'est le but moral de la pièce. Elle en renferme plusieurs autres que ses détails feront ressortir.
Et moi , l'auteur, j'ajoute ici : Venei juger la Mère Coupable , avec le bon esprit qui Ta fait composer pour vous. Si vous trouvez quelque plaisir à mêler vos larmes aux douleurs y au pieux repentir de cette femme infortunée : si ses pleurs commandent les vôtres, laissez— les couler doucement. Les larmes qu'on verse au théâtre , sur des maux simules qui ne font pas le mal. de la réalité cruelle ,. sont bien douces. On est meilleur quand on se sent pleurer. On se trouve si bon après la compassion !
Auprès de ce tableau touchant , si j'ai mis sous vos y^eux le machinateur , l'homme affreux qui tourmente aujourd'hui cette malheureuse famille , ah ! je vous jure que je l'ai vu agir ; je n'aurais pas pu l'in7enter. Le Tartufe de Molière élait celui de la reUgion :
aussi , de toute la fatuille d'Orgon , ne trompa-t-il que le chef imbécille ! Celui-ci , bien plus dangereux , Tartufe de la probité , a .l'art profond die s'attirer la respectueuse confiance de lâ famille entière qu'il dépouille. C'est ce-
luî-là qu^n £sillait démasquer. C^est pour vous garantir des pièges de ces monstres ( et il en existe par-tout ) que î*ai traduit séTèremenI celui-ci sur la scène française. Pardonnez-le moi en faveur de sa punition , qui fait la clôture de la pièce. Ce cinquième acte m^a coûte ; mais je me serais cru plus méchant que Bé~ gearss , si je Tarais laissé jouir du moindre fruit de ses atrocités ; si je ne vous eusse calmés après des alarmes si vives.
Peut - être ai - je attendu trop tard pour achever cet ouvrage terrible qui me consumait la poitrine , et devait être écrit dans la force de Tâge. Il m*a tourmenté bien longtemps ! Mes deux comédies espagnoles ne furent faites que pour le préparer. Depuis , en vieillissant , j^hésitais de m^en occuper : je craignais de manquer de force ; et peut-être n*en ai-je plus à Tépoque où je Tai tenté !
mais enfin , je Fai composé dans une intention droite et pure : avec la tête froide d*un homme., et le cœur brûlant d'une femme , comme on Ta pensé de Rousseau. J*ai remarqué que cet ensemble , cet hermaphrodisme moral , est moins rare qu'on ne le croit.
Au reste , sans tenir à nul parti , à nulle
secte , la Mère Coupable est un tableau des peines intérieures qui divisent bien* des familles ; peines auxquelles malheureusement le divorce , très-bon d^ailleurs , ne remédie point Quoi qu*on fasse , ces plaies secrètes , il les déchire au lieu de les cicatriser. Le sentiment de la paternité , la bonté du cœur , Pindulgence , en sont les uniques remèdes. Voilà ce que j'ai voulu peindre et graver dans tous les esprits.
Les hommes de. lettres qui se sont voués au théâtre , en examinant cette pièce , pourront j démêler une intrigue de comédie , fondue dans le pathétique d'un drame. Ce dernier ^enre , trop dédaigné de quelques juges prévenus, ne leur paraissait pas de force à copfiporter ces deux élémens réunis. L'intrigue , disaient-ils , est le propre des sujets gais , c'est le nerf de la comédie : on adapte le pathétique à la marche simple liu drame , pour en soutenir la faiblesse. Mais ces principes hasardés s'évanouissent à l'application^ comme On peut s'en convaincre en s'exerçant dans les deux genres. L'éxecution plus ou moins bonne assigne à chacun son mérite ; et le mélange heureux de ces deux moyens dramatiques em-
ployes avec art , peut produire un très-grand effet; voici comment je l'ai fente.
' Sur des ëvènemens antëcédens connus ( et «c'est un fort grand avantage ) j*ai fait en sorte qu'un drame intér^essant existât aujourd'hui entre le comte Almaviva , la Comtesse et les deux enfans. Si j'avais reporté la pièce à l'âge inconsistant où les fautes se sont commises , voici ce qui fût arrivé.
D'abord le drame eût dû s'appeler , non la Mère Coupable , mais l'Épouse Infidèle , ou les Époux Coupables : ce n'était déjà plus le même genre d'intérêt ; il eût fallu "y faire entrer des intrigues d'amour , des jalousies , du désordre , que sais-je ? de tous autres ëvènemens : et la moralité que je voulais faire sortir d'un manquement si grave aux devoirs de l'épouse honnête ; cette moralité , perdue , enveloppée dans les fongues de l'âge , n'aurait pas été aperçue. Mais c'est vingt ans apk*ès que les fautes sont consommées , quand les passions sont usées , que leurs objets n'existent plus , à l'instant où les conséquences d'un désordre presque oublié viennent peser sur l'établissement , sur le sort d'enfans malheureux qui les ont toutes ignorées, et qui n'en
sont pas moins les victimes ; c^est de ces circonstances graves que la moralité tire toute sa force , et devient le préservatif des jeunes personnes bien nées, qui , lisant f^eu dans Tavenir , sont beaucoup plus près du danger de se voir égarées, que de celui d*ètre vicieuses. Voila sur quoi porte mon drame.
Puis , opposant au scélérat , notre péné-r trant Figaro , vieux serviteur très-attaché , le seul être que le fripon n'a pu tromper dans la maison : Tintrigue qui se noue entre eux , s*établit sous cet autre aspect.
Le scélérat inquiet, se dit : Eh vain j*ai le secret de tout le monde ici ; en vain je me vois près de le tourner à mon profit ; si je ne parviens pas à 'faire chasser ce valet, il pourra m'arriver malheur !
D'autre côté , j*entends le Figai*o sedire : Si je ne réussis à dépister ce monstre , à lui faire tomber le masque , la fortune , Thonheur , le bonheur de cette maison , tout est perdu. La Susanne , jetée entre ces deux lutteurs , n*est ici qu'un souple instrument dont chacun entend se servir pour hâter la chute de l'autre.
Ainsi , la comédie d"* intrigue , soutenant la curiosité y marche tout au travers du drame ,
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dont elle renforce l'action , sans en diviser rintérêt , qui se porte entier sur la Mère. Les deux enfans , aux yeux du spectateur , ne courent aucun danger rëel. On voit bien qu'ils s'épouseront, si le scélérat çst chassé; car, ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage, c'est qi^^ils ne son4 parens à nul degré ; qu'ils sont étrangers l'un à l'autre : ce que savent fort bien , dans le secret du cœur , le Comte, la Comtesse , le scélérat, Suzanne et Figaro, tous instruits des évènemens ; sans compter le public qui assiste à la pièce , et à qui nous n'avons rien*cacbé.
Tout l'art de l'hypocrite , en déchirant le cœur du père et de la mère , consiste à effrayer les jeunes gens , à les arracher l'un à l'autre , en leur faisant croire à chacun qu'ils sont enfans du même père ! c'est là le fond de son intrigue. Ainsi marche le double plan que l'on peut appeler complexe.
Une telle action dramatique peut s'appliquer à tous les temps , à tous les lieux où les grands traits de la nature , et tous ceux qui caractérisent le cœur de l'homme et ses secrets , ne seront pas trop méconnus.
Diderot, comparant les ouvrages de Ri-
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clardson avec tous ces romans que nous nommons V histoire , s'écrie, dans son enthousiasme pour cet auteur juste et profond:
« Peintre du cœur humain ! c*est toi seul qui « ne mens jamais » ! Quel mot sublime î Et moi aussi , j'essaie encore d*ètre peintre du cœur humain; mais ïna palette est desséchée par rage et les contradictions. La Mère Coupable a dû s'en ressentir !
Que si ma faible exécution nuit k l'intérêt de mon plan , le principe que j'ai posé n'en a pas moins toute sa justesse ! un tel essai peut inspirer le dessein d'en offrir de plus fortement concertés. Qu'un homnie de feu l'entreprenne , y mêlant , d^uix crayon hardi , Vintrigue. avec le pathétique ! Qu'il broie et fonde savamment les vives couleurs de chacun ! qù*il nous peigne à grands traits l'homme vivant en société , son état , ses passions , ses vices , ses vertus , ses fautes et ses malheurs , avec la vérité frappante que l'exagération même , qui fait briller les autres genres , ne permet pas toujours de rendre aussi fidèlement ! Touchés f intéressés , instruits , nous ne dirons plus que le drame est un genre décoloré, né de rimpuissance de produira une
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tragédie ou une comédie. L'att aura pris un noble essor ; il aura fait encore un pas.
O mes concitoyens ! tous à qui i*ofîre cet essai ! s^il vous parait faible^ou manqué- , critiquez'-Ie / mais sans m*injurier. Lorsque je fis mes autres pièces , on m*outragea lt>ng-* temps pour avoir osé mettre au théâtre ce jeune Figaro , que vous avez aimé depuis.
J'étais jeune aussi , j*en riais. En vieillissant , Tesprit s'attriste , le caractère se rembrunit. J'ai beau faire , je ne ris plus quand un méchan t ou un fripon insulte à ma personne , à l'occasion de . mes ouvrages : on n'est pas maître de cela.
Critiquez la pièce : fort bien. Si l'auteur est trop vieux pour en tirer du fruit , votre leçon peut profiter à d'autres. L'injure ne profite à personne , et même elle n'est pas de bon goût. On peut offrir cette remarque à une nation renommée par son ancienne politesse , qui la faisait servir de modèle en ce point , .comme elle est encore aujourd'hui celui de la haute vaillance*
ACTEURS
LE COMTE ALMAYITA , grand seigneur pagnol , «l'une fierté noble , et sans oi^ueil.
LA COMTESSE ALMAYITA , très* malheureuse , et d'ane angëiiqae piété. '
LE CHEVALIER LÉOIV , leur fils ; jeune homme épris de la liberté , comme toutes les &mes ardentes et neuves.
FLOAESTlPfE , pupille et fiUenle du comte Alrnaviva ; ieune personne d'une grande sensibilité.
M. BÈGEARSS, Irlandais, i^ajor d'infanterie espagnole , ancien secrétaire des ambassades du Comte ; homme trës-profond , et grand machi« nateur d'intrigues , fomentant le trouble avec art.
FIGARO , valet-de chambre , chirurgien et homme de confiance du Comte ; homme formé par i'ezpé^ rience du monde et des évènemens.
8U2iANffE, première camariste de la Comtesse , épouse de Figaro ; excellente femme , attachée à sa maîtresse , et revenue des illusions du jeune fige*
M. FAL 9 notaire du Comte ; homme exact et trèshonnête.
GUILLAUME, valet allemand de M. Bégearss; homme trop simple pour on tel maître*
La scëne est à Paris , dans l'hôtel occnpé par la U^ mille dn Comte ^ et se passe li la fin de 1790*
DRÀMÈ.
SCÈNE PREMIÈRE
SUZANNE , tenant des fleurs obscures, dont \ % ■/ ' elle fait uri bàuquet.
.\J^H Madame s*éveille et sonne , mon triste
.-.•iivrage est achevé. ( Elle s'assied avec aban-
\fhn,) A- peine il est neuf heures, et je me
.jKBs défà d*uiie fatigue.» Son dernier ordres
<cn }a touchant m*a gâté ma nuit toute en-
! Uère... « Demain , Suzanne , au point du
« iouTf fais apporter beaucoup de fleurs, et
» « garnis— en mes cabinets. — Au portier : —
I « Que, de la journée, il n*entre personne
« pour moi. — Tu me formeras un bouquet
« de fleurs noires et rouge foncé , un seul
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« œillet blanc au milieu... » Le voilà. -^ Pauvre maîtresse ! elle pleurait...! Pour qui ce mélange d*apprèts?... Eeeh! si nous étions en Espagne , ce serait aujourd'hui la fête de son fils Léon... ( Jvec mystère ) et d*un ' autre homme qui n'est plus! (Elle regarde les fleurs.) Les couleurs du sang et du deuil ! ( Elle soupire. ) Ce cœur blessé ne guérira jamais ! — > Attachons-le d'une crêpe noir , puisque c'est là sa triste fantaisie ! ( EUe attache le bouquet. )
ACTE I, SCÈNE IL
SUZANNX.
C*est que l'homme dont il s'agît peut entrer d'an moment à l'autre.
FIGARO, appuyant.
Honoré' Tartufe. — Bégearss 7
SUZANNE
Et c'est un rendez-vous donne. — Ne t'accoutume donc pas à charger son nom d'épithites ; cela peut se redire , et nuire à tes projets.
FIGARO
Il s'appelle Honoré !
SUZANNE
Mais non pas Tartufe.
FIGARO
Morbleu !
Tu as le ton bien soucieux !
FIGARO
TuTÎenxl (Elle se lève.) Est-ce là notre tonvention ? M'aidez-vous franchement , Suzanne , à prévenir un grand désordre? Serais* tu dupe encore de ce très-méchant homme ?
s u z A N N s\ Non; mais je crois qu'il se méfié de moi ;
i8 LA MERE COUPABLE.
il ne me dit plus rien. J*ai peur, en vérité , qu*il ne nous croie raccommodés. .
FIGARO
Feignons toujours d^étre brouillés. '
SUZANNE
Mais qu*as-tu donc appris qui te donne une telle humeur?
FIGARO
Recordons-nous d*abord sur les principes.
Depuis que nous sommes à Paris, et que M. Almavira... (Il faut bien lui donner son nom , puisqu*il^ ne souffre plus qu'on Tappelle Monseigneur...)
SUZANNE, avec humeur.
C*est beau! et Madame sort sans livrée 1 Nous avqns l'air de tout le monde !
Depuis , dis-je , qu'il a i^erdu , par une que« relie du jeu, son libertin de fils aîné, tu sais comme tout a changé pour nous! comme l'humeur du Comte est devenue sombre et terrible I
SUZANNE
Tu n'es pas mal bourru non plus !
ACTE I, SCENE II
FIGARO
Comme son autre fils parait lui devenir odieux !
SUZANNE
Que trop !
FIGARO
Comme Madame est malheureusç !
SUZANNE
C'est un grand crime quMl commet !
FIGARO
Comme il redouble de tendresse pour sa pupille Florestine! Comme il fait, sur-tout, des efforts pour dénaturer sa fortune !
SUZANNE
Sais-tu , mon pauvre Figaro ! que tu commences à radoter? Si je sais tout cela , qu^estil besoin de me le dire ?
FI6AR
Encore faut-il bien s'expliquer pour s'assurer que Ton s'entend ! N'est-il pas ave'ré pour nous que cet astucieux Irlandais , le fléau de cette famille , après avoir chiffré » comme secrétaire, quelques ambassades auprès du Comte , s'est emparé de leurs secrets à tous ? que ce profond machinateur a su les cntrai- Qer, de l'indolente Espagne, en ce pays,
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remue de fond en comble , espérant y mieux profiter de la désunion où ils vivent, -pour séparer le mari de la femme , épouser la pupille , et envahir les biens d'une maison qui se délabre?
SUZANNE
Enfin , moi l que puis-je à cela ?
FIGARO
Ne jamais le perdre de vue ; me mettre au cours de ses démarches.
SUZANNE
Mais je te rends tout ce qu'il dît.
FIGARO
Oh ! ce qu'il dît... n'est que ce qu'il veut dire! Mais saisir , en parlant, les mots qui lui échappent , le moindre geste , un mouvement; c'est là qu'est le secret de l'âme! il se trame ici quelque horreur ! il faut qu'il s'en croie assuré ; car je lui trouve un air... plus faux , plus perfide , et plus fat ; cet air des sots de ce pays , triomphant avant le succès ! Ne peux-tu être aussi perfide que lui? l'amadouer, le bercer d'espoir ? quoi qu'il demande , ne pas le refuser... ?
SUZANNE
C'est beaucoup !
PIGA&O
Il ii*est pas temps encore ; il sont tous subjugues par lui. On ne te Croirait pas ; tu nous perdrais , sans les sauver. Suis-le par-tout , comme son ombre... fit moi , je l'épie au-debors...
SUZANNE
Mon ami , je t*ai dit qu*il se défie de moi ; et s'il nous surprenait ensemble... Le yoilà qui descend... Feritie... ! Ayons Tair de quereller bien fort. (EUe pose le bouquet sur la table. ) FIGARO, élevant la voix.
Moi, je ne le veux pas. Que je t'y prenne une autre fois... !
SUZANNE, élevant la voix.
Certes...! oui, je te crains beaucoup!
FIGARO, feignant de lui donner un soufflet^
Ah ! tu me crains... ! Tiens , insolente !
su ZANN E , feignant de l'avoir reçu.
J^es coups à moi..k ! chez ma maîtresse !
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SCÈNE IlL
w MAJOR ÇÉGEARSS, ÏIGARO.
SUZANNE
BÉGEAR88 , en uniforme , u» crêpe hoir au bras.^ Bé mais, quel bruit! Depuis une heure
{^entends disputer de chez moi...
FieAROy à part»
Depuis une heure !
BÉGEARSS. '
Je sors , je trouve une femme ëploréc...
SUZANNE', feignant de pleurer.
Le malheureux lève la main sur moi !
BÉGEARSS-
Ah , l'horreur l Monsieur Figaro ! un galant homme a-t-il jamab frappé une personne
de l'autre sexe ?
FIGARO, brusquement.
Hé morbleu !' Monsieur , laîsseï-nous ! je ne suis point un galant homme , et cette fenime n'est point une personne de Vautre sexe : elle est ma femme ; une insolente , qui se mêle dans des intrigues , et qui croit pouvoir me braver, parce qu'elle a ici des gens qui la soutiennent Ah, j'entends la morigéner..!
ACTE I , SCÈNE III. a
bIgE ARSS.
£$t-on brutal à cet excès ?
FIGARO.'
Monsieur , si je prends un arbitre de mes procédés envers elle , ce sera moins vous que tout autr^ ; et vous savez trop bien pourquoi !
BB GEÀRSfi.
Vous me manquez , monsieur) je vais m'en plaindre à votre maître.
FiOARO, raillant.
Vous manquer! moi? c*est impossible. ( Il lort. ) .
SCÈNE IV
BËGEARSS; SUZANNE.
BÉ6EARS8
Mon enfant y je n*en reviens point. Quel est donc le sujet de son emportement f
SUZANNE
U m'est venu thercher querelle ; il m'a dit cent horreurs de vous. U me défendait de vous voir , de jamais oser vous parier. J*ai pris votre parti; la dispute s'est échaufTée; elle a fini par un soufflet... Voilà le premier
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àe « vie ; mais moi , je veu, me séparer ; vous I avez VU... '
BÉGEARSS
di«i e " " ' """*'* '*'^^»^'»
Sont-ce là vos consolations ?
Va ! c'est moi qm t'en vengerai ! il est bien temps que je m'acquitte envers toi, ma pau!
vre S„«.nne ! Pour commencer . apprenïL erand secret... Mais sommes-nous' Wensi^ que a porte est fermée? (Su:umney\,a ^ir )
«*Mpa..,) Ah.-si je pub avoir Llemen
fa.t fa,re à la Comtesse, où sont ces importantes lettres... «mpor-
_ SDZAHHK, revient.
Hé bien , cç grand secret ?
BÉCBARSS.
Sers ton ami; ton sort devient superbe - J epôuse Florestine ; c'est un point arré^ • »on père le veut absolument. '
Qui, son pire?
ACTE I, SCÈNE IV. aS
B£«EA&SSy en riant.
Et d*oii sors-tu donc ! Règle certaine , mon enfant ; lorsque telle orpheline arrière chet qae]qu*un^ comme pupille, ou bien comme filleule , elle est toujours la fiU^ du mari. {D*un ton sérieux.) Bref, je puis Tépouser... st tu me la repds favorable.
Oh ! mais Léon en est très-amoureux.
BÀGEARSS.
Leur fils ? ( froidement, ) Je Ten détacherai.
SUZANNE, étonnée.
Ah... ! Elle aussi , elle est fort éprise !
BÉGBARS s.
De lui... ?
SUZANNE
Oui.
BéoBARSS, froidement.
Je l*en guérirai.
SUZANNE, plus surprise.
Ah, Ah...! Madame qui le sait, donne les mains à leur union !
BÉGEARSS, froidement.
Nous la ferons changer d'ayis.
SUZANNE, 'stupéfaite.
Aussi... ? Maïs Figaro , si je vois bien , est le confident du jeune homme \
BÉGEARSS
C*est le moindre de mes soucis. Ne. seraisiu pas aise d*en être délivrée ?
S*il ne lui arrive aucun mal... ?
BEGEARSS
Fi donc ! la seule idée flétrit l*austère probité. Mieux instruits sur leurs intérêts, ce sont eux-mêmes qui changeront d*avis.
SUZANNE, incrédule.
Si vous faites cela. Monsieur...
BÉGEARSS, appuyant, .
Je le ferai. — Tu sens que Pamour n*est pour rien dans un pareil arrangement. ( Vair caressant, \ Je n*ai jamais vraiment aimé que toi.
SUZANNE, incrédule.
Ah ! si Madame avait voulu...
BÉGEARSS
Je Taurais consolée sans doute ; mais elle a dédaigné mes vœux... ! Suivant le plan que le Comte a formé , la Comtesse va au couvent.
ACTE I, SCÈNE IV
8 u z A N IV E y vivement.
Je De me prête à rien contre elle.
BÉ6EAESS.
Que diable ! il la sert dans ses goûts ! Je tVntends toujours dire : « Ah! c^est un ange «sur la terre »!
6UZANIVS, en colère, Hë bien ! ûiut-il la tourmenter f
BÉGEARSS , riant.
Non ; mais du moins la rapprocher de ce del y la patrie des anges , dont elle est un moment tombée... ! Et puisque , dans ces non^ ▼elles et merveilleuses lois , le divorce s*est établi...
SUZANNE, vivement.
Le Comte veut s^en séparer ?
BÉ GEARSS.
SMl peut.
SUZANNE» en colère.
Ah! les scélérats d*hommes! quand on les étranglerait tous... !
BÊGEARSSy riant, J*aime à croire que tu m*en exceptes ?
s U Z AN N E.
Ma foi... ! pas trop.
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•BÉGEARSS, riant, J*aclore ta franche colère ; elle met à jour ton bon coeur ! Quand à Tamoureux chevalier, il le destine à voyager... long-temps. — Le Figaro , homme expérimenté , sera son discret conducteur. ( Il lui prend la main, ) Et voici ce qui nous concerne : Le Comte , Floréstine et moi , habiterons le même hôtel ; et la chère Suzanne à nous , chargée de toi^te la confiance, sera notre surintendant, commandera la domesticité , aura la grande main sur tout. Plus de mari , plus de soufflets , plus de brutal contradicteur ; des jours filés d*or et de soie , et la vie la plus fortunée...!
SUZANNE
A vos cajoleries , je vois bien que vous voulez que je vous serve auprès de Florestine ?
BÉGEARSS, caressant,
A dire vrai , j*ai compté sur tes soins. Tu fus toujours une excellente femme ! J*ai tout le reste dans ma main ; ce point seul est entre les tiennes. ( Vivement, ) Par exemple , aujourd'hui tu peux nous rendre un signalé... ( «Tu— zanne Vexamine, )
BÉGEARSS, se reprend.
Je dis un signalé, par l'importance qu'il y
ACTE I, SCÈNE IV
met {Troidement») Car,, ma foi! c*est bien peu de chose ! Le Comte aurait la fantaisie... de donner à sa fille , en signant le contrat , une parure absolument semblable aux dia— mans de la Comtesse. Il ne voudrait pas qu^on le sût
SUZANNE, surprise, . Ab , ah... !
BÉGEARSS
Ce n^est pas trop mal vu ! de beaux dia* mans terminent bien des choses ! Peut-être il Ta te demander d'apporter Técrin de sa femme , pour en confronter les dessins avec ceux de son joaillier...
SUZANNE
Pourquoi comme ceux de Madame ? C*est une idée assez bizarre !
BÉGEARSS
Il prétend quils soient aussi beaux.» Tu sens , pour moi , combien c'était égal ! Tiens, Tois-to ? le voici qui vient.
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SCÈNE V
LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE
LE COMTE
Monsieur Bégearss , je tous cherchais.
BÉGEAKSS.
Avant d'entrer chex vous, monsieur, je venais prévenir Satanne que vchis aves dessein de lui demander cet écrin...
SUZANNE
Au moins , Monseigneur ^ vous sentez...
LE COMTE
£]i ! laisse là ton Monseigneur ! N*ai-je pas ordonné , en passant dans ce pays-cL..?
'^ SUZANNE
Je trouve^ Monseigneur, que cela nous amoindrit.
LE COMTE
C'est que tu t'entends mieux en vanité qu'en vraie fierté. Quand on veut vivre dans un pays , il n'en faut point heurter les préjugés.
SUZANNE
Hé bien! monsieur, du moins vous me donnez votre parole...
LX M TE
J*ai tranche sur le point qui paraissait Tinquie'ter.
BÉGEARSS
Il en est un, monsieur, qui m*inquiète beaucoup plus ; je vous trouve un air accablé...
LE COMTE
Te le dirai-je , ami ! la perte de mon fils me semblait le plus grand malheur. Un chagrin plus poignant fait saigner maïblessure , et rend ma vie insupportable.
BÉGEARSS
Si vous ne m*aviéz pas interdit de vous contrarier là-dessus, je vous dirais que votre second fib...
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LE c H T B , vivement.
Mon second fils! je n*«a ai point!
BÉGEAaSS.
Calmez-Yous , monsieyr ; raisonnons. La perte d'un enfant chéri peut vous rendre injuste envers Tautre, envers votre épouse , envers vous. Est-ce donc sur des conjectures qu'il faut juger de pareils faits ?
LE COMTE
Des conjectures ? Ah ! j'en suis trop certain ! Mon grand chagrin est de manquer de preuves. — r Tant que mon pauvre fils vécut , j'y mettab fort peu d'importance. Héritier de mon nom , de mes places , de ma fortune...
que me faisait cet autre individu ? Mon froid dédain , un nom de terre , une croix de Malte y une pension , m'auraient vengé de sa mère et de lui ! Mais , conçois-tu mon déses— potf , en perdant un fils adoré, de voir un étranger succéder à ce rang , à ces titres ; et , pour irriter ma douleur, venir tous les jours me 'donner le nom odieux de son père?
BÉGEARSS
Monsieur, je crains de vous aigrir en cherchant à vous apaiser ; mais la vertu de votre épouse...
ACTEl, SCÈNE VI. 33
Il E COMTE, at^ee colère.
Ah! ce n'est qu'un crime de plus. Couvrir d'oue vie ezemplaire^un afiront tel que celuilà ! Commander vingt ans par ses mœurs et la piétë la plus sévère , l'estime et le respect , du monde ; et verser sur moi seul , par cette conduite affectée, tous les torts qu'enlraine après soi ma prétendue bizarrerie..* ! Ma haine pour eux s'en augmente.
BÉGEARSS
Que vonliez-vous donc qu'elle fit? Même en la supposant coupable , est-il au monde quelque faute qu'un repentir de vingt années ne doive effacer à la fin ? Fûtes-vous sans reproche vous-même? Et cette jeune Florestine, que vous nommez votre pupille, et qui vous touche de plus près... '
LE COMTE
Qu'elle assure donc ma vengeance ! Je dé^ natiirerai mes biens , et les lui ferai tous pasler. Déjà trois millions d'or , arrivés de la Vera-Crux , vont lui servir de dot ; et c'est à toi que je les donne. Aide-moi seulement à jeter sur ce don un voi|e impénétrable. En acceptant mon portefeuille , et te présentant
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comme ëpour, suppose uq héritage , un legs cle quelque parent éloigne.^ v£6EAB.S8, montrant le crêpe de ton hras^ Voyez que pour vous obéir je me suis déjà mis en deuil.
LE COMTE
Quand j*aurai Tagrément du roi pour rechange entamé de toutes mes terres d^Ëspagne contre des biens dans ce pays , je trouverai moyen de vpus en assurer la possession à tous deux.
BÉGEARSS, vivement.
Et moi ^ je n'en veux point. Croyee^voos.
que, sur des soupçons.*, peut-è^re encore trèsr peu fondés, j^irai me rendre le complice de lar spoliation entière de Phéritier de votre nom? d*un jeune homme plein de mérite ; car il faut avouer qu*il en a...
LE COMTE, impatienté.
Plus que mon fils, voules-vous dire ? Cha^ cun le pense comme vous ; cela m*irrite contre lui... !
BÉGEARSS
Si votre pupille m^accepte ; et si , sur vos grands biens , vous prélevés , pour la ^oter ,
SCÈNE VIL
LE COMTE , BÉGEARSS , SUZANNE
SUZANNE
Monsieur , voilà le coffre aux diamans ; ne le gardez pas trop long-temps ; que je puisse le remettre en place avant qu'il soit jour chez Madame.
LE COMTE-
Suzanne^ en t'en allant, défends qu'on entre , à moins que je ne sonne.
SUZANNE, à part.
Avertissons Figaro de ceci. {Elle sort,)
SCÈNE VIII
LÉ COMTE , BÉGEARSS
BÉGEARSS
Quel est votre projet sur Texameii de cet ëcrîn ? •
LE COMTE tire de sa poche un braoéleé
entouré de brillans, > Je ne veux plus te déguiser tous les détails de mon affront; écoute. Un certain Léon d^ Astorga , qui fut alors mon page , et que i*on nommait Chérubin...
BÉGEARSS
Je l'ai connu; nous servions dans le régiment dont je vous dois d*être major. Mais il y a vingt ans qu*il n'est plus.
C'est ce qui fonde mon soupçon. Il eut l'audace de Taimer. Je la crus éprise de lui ; je Tcloignai d'Andalousie , par un emploi dans ma légion. — Un an après la naissance du fils... qu'un combat détesté m'enlève; (il met la main à ses yeux, ) lorsque je m'embar— quai vice-roi du Mexique , au lieu de rester à
ACTE I , SCÈNE VlII. Sy
Madrkl , ou dans mon palais à SeViite , ou d'habiter A guas-Frescas , qui est un superbe séjour ; quelle retraite , ami , crois^tu que ma femme choisit? Le vilain x^hàteau d*Astorga , cbef-Heu d*une~ méchante terre, que j'avais achetée des parens de ce page. C'est là qu'elle a voulu passer les trois anne'es de mon ab-^ sence ; qu'elle y a mis au monde... (après neuf oïl dix mois, que saîs-je?) ce misérable en-^ f;mt, qui. porte les traits d'un perfide ! Jadis , lorsqu'on m'avait peint pour le bracelet de la Comtesse, le peintre ayant trouvé ce page fort }oU, désira d'en faire iiiiê étude ; c'est un d^ beaux tableaux de mon cabinet...
BÉGEARSS
Ouï... ( Il baisse lesyeuûP. ) à telles enseignes que voire épouse...
L B. COMTE, vivement.
Ne Tf ut jamais le regarder ? Hé bien ! sur ce portrait, j'ai fait faire celai«-ci, dans ce bracelet , pareil en tout au sien , fait par (<^ même joaillier qui monta tous ses diamans; je vais le substituer ^ la place du mien. Si eUe en garde le silence , vous sentez que ma preuve est faite. Sous quelque forme qu'elle
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en parle,' une eifflîcation sévère ëdaircH ma honte à Tinstant.
BIÈÛEARSS.
SI vous demandes mon avb, monsietir, je blâme un tel projet
LE COMTS.
Pourquoi?
BéeEAILSS.
JL'honneur répugne à de pareils moyens.
Si quelque hasard, heureux ou malheureux, vous eût présente. certains faits, je vous excuserab de les approfondir. Mais tendre un piège! des surprises! £h! quel homme, un peu délicat , voudrait prendre ub tel avantage sur son plus mortel enneipi P
LE COMTE
Il est trop tard pour reculer ; ''Je bracelet est fait , le portrait du page est dedans...
BÉGBARSS prend Vécrin. •
Monsieur , au nom du véritable honneur...
x,s COMTE a enlevé le bracelet de Vécrin^
Ah ! mon cher portrait , je te tiens ! J*aurai du moins la joie d*en orner le bras de ma fille , cent fois plus digne de le porter... \ {U y tubstitue l'autre.)
ACTE I, SCÈNE VIÏI
BÂGBA&S9 font de s'y opposer. Us tirent chacun
l'éerin de leur côté ; Bégearss fait ouvrir adroi'
tement le. double fond , et dit avec colère .*
Ah! Toîlà la boite brîsëe !
LE COMTE regarde.
Non ; ce nVst qu*un secret que le clé)l>at a / fait ouvrir* Ce double fond renferme des papiers 1
bAgearss, s'y opposant.
Je me flatte , monsieur , que vou« n^abuseres point..
LE COMTE» impatient.
<c Si quelque heureux hasard tous eût pré" « sente certains faits , me disais*-tu dans le « moment, je tous excuserais de les appro— « fondir... » Le hasard me les offre , et je ▼aïs suivre ton conseil. (Il arrache les papiers,) BÉGEARSSy a*fec chaleur.
Pour Tespoir deina vie entière , ie ne voun draispas devenir complice d'un tel attentat!
Remettez ces papiers , monsieur , on souffrez que je me retire. (Il s'élçigne, ) LE COMTE tient des papiers et lit. Bégearss
le regarde en dessous, et s'applaudit secrète^
Vient»
lA¥ec fureur.) Je n'en veux pas apprendre
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davantage ; retiferme tons les autres , 'et inoi je gardfc celui-ci.
BE6EARSS.
Non ; quel cju'il soit , vous avez trop d*hon' neur pour commettre une...
LE COMTE, fièrement.
Une... ? Achevez ; tranchez le mot, je- puis Tentendre.
BÉGEARSS, se courbant.
Pardon, monsieur, mon hienfaiteur, et n*imputez qu'à ma douleur Findéceace dé mon reproche.
LE COMTé^.
Loin de Ven saveur mauvais gré , je t*ën es> time davantage. (H se jette sur un fautefdl.) Ah! perfide Rosine... Car, malgré mes légèretés , elle . est la seule pour qui j*aie éprouvé... J^ai subjugué les autres femmes!
. Ah 1 je sens à ma rage combien cette indigne passion... ! Je me déteste de Taimer 1
BÉGEARSS
Au nom de DieU, monsieur, remettez ce fatal papier.
SCÈNE IX
LE COMTE, BÉGEARSS, FIGARO
LE COMTE se lève.
Homme importun ! que ▼oules-vous ?
FIGAEO.
J*entre, parce qu'on a sonn^.
LE CDMTE, en colère, J*ai sonné ? valet curieux-.. !
FIGARO
Interrogez le joaillier , qui Fa entendu comme moi ? .
LE COMTE
Mon joaillier ! que me v^eut-il ?
Il dit qu^il a un rendez-vous , pour un bracelet qu'il a fait. ( Bégearss t s'apercevant qu'il cherche à voir Vécrin qui est sur la table, fait ce qu'il peut pour le masquer* )
LE COMTE
Ah...! qu'il revienne un autre )our.
FIGARO, avec malice.
Mais pendant que Monsieur a l'écrin de Madame ouvert, il serait peut-être à propos»**
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LE COMTE, en colère.
Monsieur rinquisiteur ! partes ; et s*il tous échappe un seul mot...
FIGARO
Un seul mot? J*aurais trop à dire; je ne veux rien faire à demi. ( Il examine l'écrin , le papier que tient leConUCy lance un fier coup-d'oeil à Pégearss, et sort,)
SCÈNE X
LE COMTE, BÉGEARSS
LE COMTE
Refermons ce perfide ëcrîn. J*ai la preuve que je cherchais. Je la tiens , j'en suis désolé ; pourquoi Tai-ie trouvée? Ah, Dieu! lisez, lisez , M. Bégearss.
BÉGEARSS, repoussant le papier.
Entrer dans de pareils secrets ! Dieu pré<serve qu*on m*en accuse !
Quelle est donc la sèche aroitiéqui repousse mes confidences ? Je vois qu*on n*est compatissant que pour les maux qu*oa éprouve soimême.
SCÈNE XL
LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE
( Le Comte est accablé, )
s u z A NN E ' accoMrf.
L*tfcrin , IVcrin ! Madame sonne.
BitoEARSS le lui donne.
Suzanne , vous voyez que tout y est en bon
état
Qu*a donc Monsieur ? il est trpublé !
BÉGEARSS
Ce n*est rien qu*un peu de colère contre^ votre indiscret mari, qui est entré malgré sts ordres.
SUZANNE, finement.
Je Tavais dit pourtant , de manière à être entendue. ( EÏle sort, ) '
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SCÈNE XII
lE COMTE , LÉON , BÉGEARSS.
LE COMTE ifeiU sortir, il voit entrer Léon.
Voici l'autre !
X.ÉON , timidement , veut embrasser le Comte. Mon père, agréez mon respect; avez-vous bien passé la nuit?
LE COMTE, sèchement , le repousse»
Où fûtes-vous , monsieur , hier au soir ?
LÉON
Mon père , on me mena dans une assemblée estimable...
, LE COMTE
Où TOUS fîtes une lecture ?
LÉON
On m*invîta d'y lire un essai que j'ai fait sur l'abus des vœux monastiques, et le droit de s'en relever.
LE COMTE, amèrement.
Les vœux des chevaliers en sont ?
BSGEARSS.
Qui fut, dit-on, très-applaudi?
ACTE I, SCÈNE XII
LÉON
Monsieur , on a ihontr« quelque indulgence pour mon âge.
LE COMTE
Donc, au lîeu de vous préparer à partir pour vo^caravannes , à bien mériter de votre ordre ^ vous vous faites des ennemis? Vous allez composant , écrivant sur le ton~ du jour...? Bientôt on ne distinguera plus un gentilhomme d*un savant!
LÉON, timidement.
Mon père, on en distinguera mieux un ignorant d*un homme instruit, et Fhomm'e libre de-Fesclave.
Discours d^enthdusiaste ! on voit où vous en voulez venir. ( Il veut sortir. )
LEON
Mon père... !
LE COMTE, dédaigneux.
Laissez à l'artisan des villes ces locutions triviales ; les gens de notre e'tat ont un langage plus élevé.vQui est-ce qui dit mon père, à la cour? Monsieur, appellez-moL monsieur/ Vous sentez l'homme 4u commun! Son
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père... ! ( Il sort; Léon le suit en regardant Bégearss qui lui fqit tm geste de eompassioné) Allons, monsieur Bégearss, allons!
riN DU PREMIER ACTE.
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ACTE
Le théâtre représcate la l)ibliotlièqQe du Comte.
LE COMTE
niSQu'BVYiN jesuîs seul, lisons cet ëtonnant
écrit , qu*un hasard presque inconcevable a
fait tomber entre mes mains. ( // tire de son
tein la lettre de Vécrin , et la lit en pesant sur
tous les mots. ) m Malheureux insensé ! notre
« sort est rempli. La surprise nocturne que
« TOUS arex osé me (aire , dans un château où
« vous fûtes éleré , dont tous connaissiez les
« détours ; la violence qui s*en est suivie ; en-
« fin votre crime, — le mien... ( Ils'*arréte. )
« Le mien reçoit sa juste punition. Aujour-
« d'hui, jour de Saint Léon, patron de ce lieu,
« et le v6tre, je viens de mettre au monde un
« fils« mon opprobre et mon désespoir. Grâce
« à de tristes précautions , Thonneur est sauf ;
« mais la vertu n*est plus. — Çoodamtfiéejdé'-
« sormais à des larmes intarissables , je sens « (jumelles n^eflaceront point un crime..*, dont « Teffet reste ' subsistant. Ne me voyez ja- « mais : c^es^ Tordre irrévocable de la mir
« sérable Rosine qui n*ose plus signer
ce un autre nom ». (Il poftc ses mains avtic la lettre a son front , et se promène. ) Qui n'ose plus signer un autre nom...! Ah ! Rosine , où est le temps.*.? Mais tu t'es avilie...! ( Il s'agite: ) Ce n'est point là l'écrit d'une mécb^te femme 1 Un misérable corrupteur...
Mais voyons la réponse écrite sur la même, lettre. {Il lit. ) « Puisque )e ne dois plus vous <t voir, la vie m'est odieuse , et je vais la « perdre avec joie dans la vive attaque d'un « fort, où je ne suis point commandé.
« Je vous renvoie tous vos reproches , le « portrait que j'ai fait de, vous, et la boucle <( de cheveux que je vous dérobai. L'ami qui « vous rendra cf ci quand, je ne serai 'plus, « est siir. Il a vu tout mon désespoir. Si la <( mor^ d'un infortuné vous inspirait un reste «« de pitié , parmi lés noms qu'on va' donner fc à l'héritier..», d'un. autre plus heureux...! « puis'je espérer que le nom de Léc^n vous
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« rappellera quelquefois le souvenir du mal- « heureux... qui expire en vous adorant , et « signe pour la dernière fois , CHÉ&tJBiN « LiON , d*Astorga ».
.... Puis , en caractères sanglans...! « Blessé « à mort , je rouvre cette lettre , et vous « écris avec mon sang ce douloureux ^ cet « éternel adieu.- Souvenez- vous... »
Le reste est effacé par des larmes... ( Il s* 41" gite, ) Ce n'est point là non phis IVcrit d*iin méchant homme ! Un malheureux .égarement... ( Il s'assied et reste absorhé. ) Je me sens déchiré ! »
I.B COMTE
Je viens de lire cet c'crit. Non , ce n*éfaîenf point là des ingrats ni des monstres ; maïs de malheureux insensés , comme ib se le disent eux-mêmes...
BÉ6EA&SS
Je Vai présumé comme vous.
LE COMTE se lève et se promène.
Les misérables femmes , en se laissant séduire , ne savent guère les maux qu'elles apprêtent,.. Elles vont , elles vont... les afTronts s'accumulent... et le monde' ih juste et léger accuse un père qui se tait , qui dévore en secret ses. peines...! On le taxe de dureté pour les sentimens qu'il refuse au fruit d'un coupable adultère...! Nos désordres , à nous , ne leur enlèvent presque rien ; ne peuvent du moins leur ravir la certitude d'être mères, ce bien inestimable de la maternité ! tandis que leur moindre caprice , un goût , une étourde-% rie légère , détruit dans Tbomme le bonheur... le bonheur de toute sa vie , la sécurité d'être p^re. -— Ah I ce n'est point légèrement qu*oi|L a donné tant d'importancç à la fidélité de$ femmes ! Le bien , le mal de la société , sont attachés à leur conduite , le paradis ou l'enfer
LE COMTE, FLORESTINE, BÉGEARSS
PLORB STIVE, un bouquet au côté.
On TOUS disait , monsieur , si occupé , que je n'ai pas osé vous fatiguer de mon respect.
LS COMTS.
Occupé de toi , mon enfant Tm^^Z/e / Ah !
je me plais à te donner ce nom ; car j*ai pris soin de ton enfance. Le mari de ta mère était fort dérangé : en mourant il ne laissa rien.
Elle-même , en quittant la vie , t*a recommandée à mes soins. Je lui engageai ma parole ; j<ï la tiendrai , ma fille , en te donnant un noble époux. Je te parle avec liberté devant cet ami qui nous aime. Regarde autour de toi ; choisis ! ne trouves-tu personne ici , digne de posséder ton cœur ?
TLORESTIKE , lui baisant la main.
Vous l'avez tout entier , monsieur, ; et si je
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me vois consultée , je répondrai que , mon bonheur est de tie point changer d*état. — Monsieur Totre fils en se mariant... ( car , sans doute , il ne restera plus dans l*ordre de Malte aujourd'hui ) ; monsieur votre fils , en se mariant , peut se séparer de son père. Ah ! permettez que ce soit moi qui prenne soin de vos vieux jours ! c'est un devoir , monsieur , que je remplirai avec joie.
LE COMTE
Laisse , laisse monsieur réservé pour l*indif«^ férence ; on ne sçra point étonné qu'une enfant si reconnaissante me donne un nom plus doux 1 appelle- moi ton père.
BÉGEARSS
Elle est digne, en honneur, de votre confi- , dence entière... Mademoiselle , embrassez ce bon , ce tendre protecteur. Vous lui deves plus que vous ne pensez. Sa tutelle n'est qu'un, devoir. Il fut l'ami... l'ami secret de votre mère... et , pour tout dire en un seul mot.. .
LE COMTE, LA COMTESSE, BÉ- GEARSS, FLORËSTINE, FIGARO
( La Comtesse est en robe a peigner. )
fioh.'SiO y annonçant.
Madame la Comtesse !
BÉOEARSSye^te un regard furieux sur Figaro.
( A part. ) Au diable lé faquin !
CA COMTESSE, au Comte.
Figaro m'avait dit que vous vous trouviez mal : effrayée , j*accours , et je vou...
LE COMTE
... Que cet homme oflicleux vous a fait encore un mensonge.
• FIGARO
Monsieur, quand vous êtes passé, vous aviez un air si défait., heureusement il n'en est rien. ( Bégearss Vexamine. )
LA COMTESSJI^. »
Bonjour.^ monsieur Bégearss... Te voilà , Florestine ; je te trouve radieuse... Mais voyez donc comme elle est fraîche et belle ! Si le ciel m*eût donné une ûlle » je l'aurais voulue
comme toi , de figure et de caractère. Il fan— dra bien que tu m*en tiennes lieu. Le veuxtu , Florestine ? , ^
FLORE STiNEy lui baisant la mam.
Ah! Madame.
LA COMTESSE
Qui Va donc fleurie si matin ?
TLORESTITTE , avec joie.
Madame , on ne m*a point fleurie ; cVst moi qui ai fait des bouquets. N^est—ce pas au^ jourd'bui, Saint Léon ?
LACOMTESSE.
Charmante enfant , qui n^oublie rien !
( Elle la baise au front. Le Comte fait un geste terrible, Bégearss le retient. ) {-^ Figaro. ) Puisque nous voilà rassemblés , avertissez mon fils que nous prendrons ici le chocolat.
FLORESTINE
Pendant qu'ils vont le préparer , mon parrain, faites-nous donc voir ce beau buste de Washington , que vous avez , dit-on , chei vous.
J'ignore qui me l'envoie; je ne l'ai de-»
mandé ^à personne ; et , sans doute , il est
ACTE H , SCÈNE IV
pour Léon ; il est beau ; je Ta! là dans mon -cabinet : venez tous. ( Bégearss , en sortant le dernier , se retourne deux fois pour examiner Figaro qui le regarde de même. Ils ont Vair de s£ menacer sans parler, }
s cène' V.
FIGARO^ rangeant la table et les tasses pour le déjeûné.
Serpent , ou basilic ! tu peux me mesurer ^ me lancer des regards affreux,! Ce sont les miens qui te tueront...! Mais , où reçoit-il ses paqueb ? II ne vieiif rien pour lui , de la poste à rhôtel! Est -il monté seul de Tenfer...?
Quelque autre diable correspond...! et moi , je ne puis découvrir...
FIGARO , SUZANNE
SU^ANUE accourt t regarde ^ et dit très- vivement à Voreille de Figaro, C'est lui que la pupille épouse. — Il a la promesse du Comte. -— Il guérira Léon de
son amour. — Il détachera Florestînc — Il fera consentir Madame. — Il te chasse de la maison, — Il cloître ma maîtresse en attendant que Ton divorce. — Fait déshériter le jeune, honime, et me rend maîtresse de tout.
Voilà les nouvelles du jour. (Elle s'enfuit,)
SCÈNE VIL
FIGARO
Non, 8*]I vous plaît, monsieur le Major !
nous compterons ensemble auparavant. Vous apprendrez de moi , qu'il n'y a que les sols qui triomphent. Grâce à T Ariane - Suïon , je tiens le fil du labyrinthe, et le Minotaure est cerné... Je t'envelopperai dans tes pièges , et te démasquerai si bien... ! Mais quel intérêt assez pressant lui fait faire une telle, école', desserre les dents d'un tel homme ? S'en croirait-îl assez sûr pour... La sottise et la vanité sont compagnes inséparables! Mon politique babille et se confie ! Il a perdu le coup. Y a faute !
GUILLAUME , FIGARO
ouiLirAUME, asfec Une lettré.
Meissieir Bégearss! Ché vois qu*il est pas ponr ici ?
FIGARO^ rangeant le déjeûné.
Tu p^ux Fattendre , il va rentrer.
GUILLAUBIE, reculant^ Meingoth ! ch*attendrai pas meissieir en gombagnie té vous ! Mon -maître il voudrait point , je chure.
Il te le défend? hé bien ! donne la lettre; je ▼ais la lui reinettre en rentrant.
GUILLAUME, reculant.
Pas pli$ à vous té lettres! Oh, tiable! il voudra pîentôt me jasscr.
FIGARO y à part.
11 faut pomper le sot. — Tu... viens de la poste, je crois?
GUILLAUME
Tiable ! non , ché viens pas.
FIGARO
C*est sans doute quelque missive du Gent-
lemen... du parent Irlandais dont il vient
d^h^-iter ? Tu sais cela , toi , bon Guillaume ?
GUILLAUME, riat^ maùement.
Lettre dVn quil est mort , meissieir ! non , chë vous prie ! celui-là , ché crois pas , partie l ce sera pien pUt6t d'un autre., Peut-être il viendrait d*un qu'ils sont là... pas contens , dehors.
D'un de nos mëcontens , dis-tu ?
GUILLAUME
Oui ; mais ch'assure pas...
FIGARO, à part.
Cela se peu^j il est fourré dans tout. ( A Guillaume, ) On pourrait voir'au timbre , et s'assurer...
GUILLAUME
' Cb'assiire pas ; pourquoi ? les lettres il vîeh€ chez M. O-Connor ; et puis, je sais pas quoi c'est timpré , moi.
FIGARO, vivement, O-Connorl banquier irlandais?
GUILLAUME
Mon foi î
FIGARO revient à lui y froidement.
Ici près, derrière l'hôtel ?
ACTE U , SCÈNE VIIL
o VIL1.AUIVE.
£in fort chqli maison , partie! tes chens très... beaucoup gracieux , si j*osse dire. {Ils€ retire àl*éçart,)
FIGARO, à lui-même* O fortune! O bonheur!
GViLirAUME, revenant.
Parle pas , fous , de s*té banquier, pour personoie : entende-fous? cb*aurais pas dû... Tar- Uiîit\ {Il frappe dû pied,)
FIGARO
Va! je n'ai garde ; ne crains rien.
, GUILLAUME
Mon maître, il dit, meissieir, vous âfre tout Tesprit, et moi pas... Alors c*est chuste...
Mais, peut-être cb^suis mécontent d*aToîr lilt à fous...
FIGARO
£t pourquoi ?
GUILLAUME
Ché sais pas. '— La valet ttahir , yoye-fous... l'éb'e un péché qu'il est parpare , vil ^ et niâme... puéril*
FIGARO
Il est Trai ; mais tu n'as rien dit.
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GUILLAUME, désoîé.
MonThië! MonThîé! chë sab pas, là..:
guoi lire... ou non... (Use retire en sottpirctnt.} Ah! {Jl regarde niaisement les livres de la M— hliothèque» )
FIGARO, à part.
Quelle decQUTerte l Hasard! je te salue!
{Jl cherche ses tablettes,) Il faut pourtant que jje démêle comment un homme si caveroeus.
s*arrange d*un tel imhécille... ! De même que les brigands redoutent les réverbères... Oui , mais un sot est un fallot ; la lumière passe à travers. ( Il dit en écrivant sur ses- tablettes ) ; O-Connor , banquier irlandais. C*est-là qu'il faut que jVtablisse mon noir comité de recherches. Ce moyen-là n'est pas trop constitutionnel; ma! per diol Putilité! Et puis^ )'ai mes exemples ! {Jl écrit.) Quatre ou cinq louis d*or au valet chargé du détail de la poste, pour ouvrir dans un cabaret chaque lettre de récriture d'Honoré-Tartufe Bégearss... Monsieur le tartufe honoré! vous cesserez enfin de Tétre! Un dieu m'a mis sur votre piste. {Il serre ses tàblettes.\) Hasard ! dieu méconnu ! les anciens Rappelaient Destin! nos gens te donnent un autre nom...
LE COMTE, LA COMTESSE, BÉ- GEABSS , FLORESTINE , FIGARO , GUILLAUME
BÉGEAASS aperçoit QuUlaumet et dit avec hu^
meur en lui prenant la lettre.
Ne peux-tu pas me les garder chez mpi ?
GUILLAUME
Cbé crois, celui-ci , c*est tout comme* ( Il sort, )
LA COMTESSE, au Comte, JMonsieur , ce buste est un très-^beau morceau : votre fils Fa-t-il vu ?
BÉGEARSS, la lettre ouverte.
Ah ! lettre de Madrid ! du secrétaire du ministre l 11 y a un mot qui vous regarde. {Il Ut.) « Dites au comte Allbaviva , que le courrier « qui part demain , lui porte Tagrémenfi du M roi pour rechange de toutes Bt$ terres v.
(figaro écoute t et se fait , sans parler, un signe d'intelligence, )
LA COMTESSE
Figaro ? dis donc à mon G\s que nous de'jeûnons tous ici*
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FIGARO
Madame , je vais Pavertir. ( Il sort, )
LÉON, LA COMTESSE, BÉGEARSS, FLORESTINE
LÉOK, avec chagrin.
Mon père s*en va quand i*arrive ! il m'a traité avec une rigueur...
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LA COMTESSE, séifèrement.
Mon fils, quels discours tenex-vous? doîsje me voir toujours froissée pai^ Hniustice de chacun ? Votre père a besoin d*ëcrire à la personne qui échange ses terres.
FLORSSTiNE, gaîment.
Vous regrettez votre papa ? nous aussi nous le regrettons. Cependant , comme il sait qu« c'est aujourd'hui votre fête , il m'a chargée , monsieur , de vous présenter ce 'bouquet.
( EUe lui fait Une grande révérence, ) LÉON, pendant qu'elle Vajuste à sa boutonnière»
Il n'en pouvait prier quelqu'un qui me rendit ses bontés aussi chères... (Il V embrasse,)
FLORESTiifE, se débattant.
Voyez, madame, si jamais on peut badiner avec lui , sans qu'il abuse au même instant... LA COMTESSE ,. souriant.
Mon enfant, le jour de sa fête, on peut lui passer quelque chose.
7L0RESTINE, baissant les yeux.
Pour l'en punir, madame', faites-lui lire le discoors qui fut, dit'on,'tant applaudi hier à l'assemblée.
LÉON
Si maman juge que j^aî tort, j^irai chercher ma pénitence,
FI.0RESTI1!IE.
Ah ! madame ! ord($nnez~Ie-IuL
LA COMTESSE
Apportez-nous, mon fils, votre discours :
moi, je vais prendre quelque ouvrage, pour Técouter avec plus d*attention.
FLoRESTiHE, gaiment.
Obstiné! c*est bien fait; et je Pentendrai malgré vous.
LÉON, tendrement.
Malpjré moi, quand vous Tordonnei? Ah!
Flôrestîne , j*en défie ! ( La Comtesse et Léon sortent chacun de leur côté, )
BÉGEARSS, FLORESTINE
BÉGEARSS, bas,.
Hé bien! mademoiselle, avez-^vous deviné IVpoux qu*on vous destine ?
FLOEESTINE, avec )oie.
Mon cher monsieur Bégcarss 1 vous êtes à
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tel point notre amî , que je'me permettrai de penser tout haut avec vous. Sur qui puis-je porter les yeux ? Mon parrain m*a bien dit :
« Regarde autour de toi ; choisis ». Je vois Texcès de sa bonté : ce ne |)cut-étre que Léon. Mais moi y sans biens, dois- je abuser...
BÉGEAfiSS, d'un ton terrible.
Qui ? Léon ! son fils ? votre frère ?
FIORESTINE, avec un cri douloureux»
Ah, monsieur...!
Ne vQUS a-t-il pas dit : Appelle-moî ton père? Réveillez-vous, ma chère enfantî'écartez un songe trompeur, qui pouvait devenir funeste.
FLORESTINE
Ah ! oui ; funeste pour tous deux !
BKG&AIISS.
Vous sentez qu'un pareil secret doit' rester caché dans votre ame. {Il sort en la regardant.)
SCÈNE XIV
LÉON, unpapier à la main, FLORESTINE.
L É o 9 , joyeuao , à part Maman n*est pas rentrée, et M. Bégearss est sorti : profilons d^un moment heureux. — Florestine ! tous êtes ce matin , et toujours , d'une beauté parfaite ; mais tous avez un air de joie , un ton aimable de gaité , qui ranime mes espérances.
FLORESTINE, au désespoir^ Ah ! iléon... (Elle retombe, )
Ciel! vos yeux noyés de larmes, et votre visage défait m'annoncent quelque grand malheur!
FLORESTINE
Des malheurs ? Ah ! Léon , il n'y en a plus que pour moi.
LÉON
Floresta, ne m'aimes-^votts plus? lorsque ities sentimens pour vous^..
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PLORESTIVE, d'un ton absolu.
Vos sentîmens ? ne m*en parlez jamais.
LéON.
Quoi ? l'amôur le plus pur...
FLORE s TINS y au désespoir.
Finisses ces cruels discours, ou je vais tous fuir à Tinstant.
LÉOV.
Grand Dieu ! qu*est-il donc arrive ? M. Bëgearss vous a parlé, mademoiselle; je veux savoir ce que vous a dit ce B^earss.
LÉON , LA COMTESSE , FLORESTINE
LÉON continue.
Maman , venez à mon secours. Vous me voyez au désespoir ; Florestine ne m'aime plus.
FLORESTINE, pleurant.- Moi, madame, ne plus Taimer! Mon parrain , vous et lui , c'est le cri de ma vie entière.
LA COMTESSE
Mon enfant , je n'en doute pas. Ton cœur
excellent m*en répond. Mais de quoi donc s'afflige-t-il? ^
XEON. ,
" Maman, vous approuvez Fardent amour que j*ai pour elle ?
^LOUBSTINE , se jetant dans les bras de la
Comtesse.
Ordonnez-lui donc de se taire ! ( En pleurant, ) Il me fait mourir de douleur !
LACOJkITESSB. .
Mon enfant, ie ne t'entends point, ^a surprise égale la sienne^.. Elle frisonne entre mes bras ! QuVt-il donc fait qui puisse te , déplaire?
FLORESTINE., sc renversant sur elle.
Madame , il ne me déplaît point. Je Paîme et le respecte à Tégal de mon frère ; mais qu'il n'exige rien de plus.
Vous Tenfendez, maman ! Cruelle fille!
expliquez-vous.
FLORESTINE
- Laissez-moi , laissez-moi , ou tous . me causerez la mort.
SCÈNE XVI
LÉON, LA COMTESSE, FLORESTINE, FIGARO arrivant avec l'équipage du thé ; SUZANNE , de Vautre côté, avec un métier de tapisserie.
LA COMTSSSfi.
Remporte tout , Suzanne : il n*est pas plus question de déjeuné que de lecture. Vous, Figaro , servez du thé à votre maître ; il .
écrit dans son cabinet. Et toi, ma Florestine, viens dans le mien rassurer ton amie. Mes chers enfans, je vous porte en mon coeur! — Pourquoi Padligez-vous Tun après l'autre sans pitié ! Il y a ici des choses qù*il m^cst important d*écraircir. ( Llles sortent. )
SCÈNE XVIL
LÉON , FIfrARO , SUZANNE.
SUZANNE, à Figaro.
Je ne sais pas de quoi ii est question ; mais je parierais bien que c*est là du Bégèarss tout
pur. Je veux absolument prémunir ma mattresse.
FIGARO
Attends que }e sois plus instruit : nous uqus ' concerterons ce soir. Oh ! j'ai fait une décoû- ,verte...
SVZAiriTE.
Et tu me la diras? (Elle sort,)
LÉON, FIGARO
LÉON, désolé.
Ah , dieux !
FIGARO
De quoi s*agit-il donc, monsieur?
Hélas! }t Fignore moi-même. Jamais je n*àvais vu Floresta de si belle humeur , et ^e savais qu^elle avait eu un entretien avec mon pèrei Je la laisse un instant avec M. Bégearss; je la trouve seule , en rentrant, les yeux remplis de larmes, etmWdonnant de la fuir pour toujours. Que peut-il donc lui avoir dit?
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Si je ne craignais .pas votre vivacitë, je vous instruirais sur des points qu'il vous importe de savoir. Mais lorsque nous avons besoin d*nne grande prudence , il ne faudrait qu'un mot de vous , trop vif, pour me faire perdre le fruit de dix années d'observations.
£ É o IV.
Ah! s'il ne faut quètre prudent... Que crois-tu donc qu'il lui- ait dit?
FIGARO
Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pour époux; que c'est une affaire arrangée entre M. votre père et lui.
Entre mon père et lut ? Le traître aura ma yic!
FIGARO
Avec ces façons*là, monsieur, le traître n'aura pas votre vie ; mais il aura votre maitresse , et votre fortune avec elle.
Hé bien ! ami , pardon : apprends-moi ce ^e je dob Eure.
FIGARO
D«viner l'énigme du Sphinx , ou bien en
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être ddvoré. En d^auires'termes , il faut vous modérer y le laisser dire, et dissimuler avec lui.
LÉON, avec fureur.
Me modérer...! Oui, je* me modérerai.
Mais j'ai la rage dans le cœur l — M'enlever Fiorestine ! Ah ! le voici qui vient : je vais m*expliquer... froidement,
FIGARO
Tout est perdu si vous vous échappez.
BÉGEARSS, LÉON, FIGARO
LÉ O N , 5« contenant niai.
Monsieur , monsieur , un mot. 11 importe à votre repos que vous répondiez sans dé-tour. — Fiorestine est au désespoir : qu*avezvous dit à Fiorestine ?
BÉGEARSS,' d'un, ton glacé.
Et qui vous dit que je lui ai parlé ? Ne peut> elle avoir des chagrins sans que j'y sois pour quelque ch.ose ?
LÉON, vivement.
Point d'évasions , monsieur. Elle était d'une
ACTE II , SCÈNE XIX
humeur cbarmante : en sortant 4*av6c vous , on la Toit fondre en larmes. De quelqde part qu'elle en reçoive , mon cœur partage ses chagrins. Vous m*en direz la cause , ou bien TOUS m'en ferez raison.
BÉGSARSS.
Avec un. ton moins absolu , on peut touf obtenir, de moi ; \e ne sais point céder à des menaces.
L B O R y furieux»
fié bien ! perfide , défends-^ toi J'aurai ta ▼ie ou tu auras la mienne l ( Il met la main, a son épée. }
FIGARO les arrête.
Monsieur Bégearss ! au fils die votre ami ?
dans sa maison , où vous logez 7
BÉGBA&sSf«« contenant.
Je sais trop ce que je me dois... Je vais m'expliquer avec lui ; mais je n'y veu;i point de témoins. Sol'tez m laissez-nous ensemble.
IKON.
Va , mon cher Figaro , tu vob qu'il ne peut m'échapper ; ne lui laissons aucun'e. excuse. riOARO, à part»
Moi « je cours avertir sonjpëre. ( Ilsûrt-, )
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SCÈNE XX
LÉON,BÉG£ARSS.
ré OIT, lui barrant la porte.
Il vous conyient peut-être mieux de vous battre que de parler. Vous êtes le mattre du choix ; mais je n'admettrai rien d'étranger k ces deuxinoyens.
BÉGEABSS, froidement.
Léon 1 un homme d'honneur n*égorge pas' le fils tle son ami. Devais-je m*expHquer devant un malheureux valet , insolent d'être parvenu à presque gouverner son maître ?
-LÉON, s'asseyant.
Au fait , monsieur ., je vous attends.
. BÉGSARSS.
Oh ! que vous allez regretter une fureur déraisonnable !
LÉOK.
t^'est ce que nous verrons bientôt.
BB6EAES8, affectant une dignité froide,
Léon ! TOUS aimez. Florestine ; il y a long— temps que }e le vois... Tant que votre frère a vécu , je n'ai pas cru devoir servir un amour malheureux qui n^ voua conduisait à rien.
ACTE II , SCÈNE XX
Mais de pub qu^un funeste duel , disposant de sa vie , TOUS a mis en sa place , f ai eu Forgueil de croire mon influence capable de diiiposer monsieur votre père à vous unir à celle que vous aimez. Je Tattaquais de toutes les.
manières ; une résistance invincible a repoussé tous mes eflbrts. Désolé de le voir rejeter un projet qui ine paraissait fait pour lel>on' heur de tous... Pardon , mon jeune ami , je vais vous affliger ; mais il le faut en ce moment , pour vous sauver d^un malheur éter— nel. Bappelez bien votre raison , vous allez en avoir besoin. •— J*ai forcé votre père à rompre le silence ; à me confier soti. secret. O mon ami ! m*adit enfin le Comte , je'connais Tamour de mon fils; mais puis* je lui donner Florestine pour femme 1^ Celle que Ton croit ma pupille.», elle est ma fille ; elle est sa soeur.
LÉON, reculant vivemenU
Florestine...! ma soeur...?
BfiGEAass..
Voilà le mot qu^un sévère devoir... Ah ! je vous le dois à tous deux : mon silence pouvait vous perdre. Hé bien ! Léon , voulezvous voiis battre avec moi ?
LÉON
Mon généreiu ami ! je ne suis qn^un ingrat , un monstre ! oubliez ma rage insen-
BÉGEARSSy h'ien toTtvfe, Mais c^est à condition que ce fatal secret ne sortira jamais... Dévoiler la honte d*un père I ce serait un crime...
LÉON» st jetant dans sa bras»
Ah ! jamais.
ACTE II , SCÈNE XXI
Pardon ! je dois mourir de honte ! Sur nn ; sujet assez frivole , je m'étais»., beaucoup oublie. Son caractère généreux , non seulement me rend à la raison ; mais il a la bonté d*ezcuser ma folie en me la pardonnant. Je lui en rendais grâce lorsque vous nous avez surpris.
LE COMTE
Ce n'est pas la centième fois que vous lui devez de la reconnaissance. Au fait , nous lui en devons tous. ( I^igaro , sans parler , se •donne un coup de poing au front. Bégearss Vexamine et sourit. ) {A son fils. ) Retirez-^ vous , monsieur. Votre aveu seul enchaîne ma colère.
séGEARSS.
Ah ! monsieur , tout est oublié.
LE COMTE, h Léon.
Allez vous repentir d'avoir manquéii mon ami y au vôtre , à l'homme le plus vertueux... LÉON, s^ en allant.
Je suis au désespoir !
FIGARO, à part ) avec colère.
C'est une légion de diables enfermés dans un seul pourpoint.
SCÈNE XXII
LE COMTE , BÉGEARSS , FIGARO
LE COHTE, à Bégeans , n part.
Mon ami « finissons ce que nous avons tommencë. (j4 Figaro») Vous, monsieur Pétourdi , avec tos belles conjectures , donnes-moi les trois millions d*or que vous m*avez vous-même apportes de Cadix, en soixante effets au porteur... Je vous avais chargé de les numéroter.
FIGARO
Je Tai fait
LB COMTE
Jlemettei-m^en le porte-feuille.
FIGAKO.
De quoi ? été ces trois millions d*or ?
LE COMTE
Sans doute. Hé bien ! qui vous arrête ?
FIGARO y humblement.
Moi , monsieur...?. Je ne les al plus.
EBGEARSS.
Comment , vous ne les avez plus ?
FIGARO, Jïcrement.
Non , monsieur.
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B É G s A ViS S , vivement.
Qu'en avez-vous faîl ?
Lorsque mon maître mHnterroge , je lui , dois compte de mes actions ; mais à vous ? je ne TOUS dois rien.
LE COMTE, en colère.
Insolent! qu*en avez^vous fait ?
FIGARO, froidement.
Je les ai portés en dépût chez M.-.Fal, totre notaire.
' .BéCEARSS.
Mais de Tavis de qui ?
FIGARO, jfîèr^mc/i«. .
Du mien ; et j'avoue que jWsuis toujours.
Je vais gagera qu'il n'en est rien.
FIGARO
Comme j'ai sa reconnaissance , vous coures risque de perdre la gageure.
BÉGEARSS
Ou s*il les a reçus , c'est pour agioter. Ces gens-là partagent ensemble ,
FIGARO
Vous pourriez un peu mieux parler d'un homme qui vous a oblige. '
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Bé GEÂRS$.
Je ne lui dois rien.
Je le crob , quand t>n a hérité de quarante mille doublons de huit,,.
LE COMTH f se fdchant.
Avez- vous donc quelque remarque à nous !faire aussi là-dessus ?
FIGARO
Qui f moi ? monsieur. J*en doute d'autant moins , que i*ai beaucoup coj^nu le parent dont Monsieur hérite. Un jeune homme assez libertin , joueur , prodigue et querelleur ; sans frein , sans mœurs , sans caractère » et n*ayaat rien à lui , pas même les vices qkiî Font tué; qu'un combat des plus malheureux... ( Le Comte frappe du pied.)
B É GE A Rss, en colère.
Enfin , nous direz - tous pourquoi tous aTes déposé cet or ?
FIGARO
Ma foi , monsieur , c'est pour n'en être plus chargé. Ne pouvait-on pas le voler ? que sait-on ? il's'iufroduit souvent de grands fripons dans les maisons*..
FI G A KO
Monsieur peut Tenvoyer chercher.
BÉGEABSS.
Mais ce notaire s*en dessabira-t-il , s*il ne Toitson récépissé?
FIGARO
Je Tais le remettre à Monsieur ; et quand f aurai fait mon devoir , s*il en arrive quelque mal , il ne pourra s*en prendre à moi.
LE COMTE
Je l'attends dans mon cabinet.
FifiARO, au Comte.
Je vous préviens que monsieur Fal ne les rendra que sur votre reçu ; je le lui ai recommandé. ( Il sort. )
LA COMTESSE , SUZANNE
JLA COMTESSE.
E ii*ai pu rien tirer de cette enfant. •— Ce âont des pleurs , des étouffemens... ! Elle se croit des torts envers moi ; m*a demandé cent fois pardon ; elle veut aller au couvent. Si je rapproche tout ceci de sa conduite envers mon fils, je présume qu'ellç se reproche d*avoir eV.outé son amour, entretenu ses espérances , ne se croyant pas un parti assez considérable pour lui. — Charmante délicatesse ! excès ()'une aimable vertu! monsieur Bégearss, apparemment, lui en a touché quelques mots qui Tauront amenée à s^aiBiger sur elle ! Car
ACTE ÏII, SCÈNE I
$Vst un bomme $i scrupuleux , et si délicat sur ]*hojineur, quMI s*exagère quelquefois , et se fait des fantômes où les autres ne voient rien:
SUZANNE
J*îgnore d*où provient le mal ; maïs il se passe ici des choses bien étranges ! Quelque démon y soufQe un feu secret. Notre mai^ tre est sombre à périr ; il nous éloigne tous de lui. Vous êtes sans cesse âl pleurer. Mademobelle est suffoquée. Monsieur votre fils désolé...! Monsieur Bégearss, lui seul, imperturbable comme un dieu , semble n*ètre affecté de rien , voit tous vos chagrins d'un œil sec*..
LACOMTESSE.
Monenfant, son cœur les partage. Hélas!
sans ce consolateur, qui verse un baume sur nos plaies, dont la sagesse nous soutient., adoucit toutes les aigreurs , calme mon iras** cible époux , nous serions bien plus malheu^ reux ! >
SUZANNE
Te souhaite, madame, que vous ne vous •fiUûex pas!
LA COMTBSSE.
Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. (Suuinne baisse lêi yeux,) Au reste il peut seul me tirer du trouble où cette enfanton'a mise. Fais^le prier de descendre ches moi.
SUZANNE
Le voici qtd vient'à propos; tous vous ierea coiffer plus tard. (Elle sort. ) ,
SCÈNE IL
LA COMTESSE, BÉGEARSS
LA COUTESSE, douloureusement.
Ah ! mon pauvre major ; que se passe-t— il donc ici ? Touchons-nous enfin à la crise quo j*ai si long-temps redoutée, que j'ai vue de loin se former ? L*ëIoignement du Comte pour mon malheureux fils semble augmenter de jour en jour. Quelque lumière fatale aum pénétré jusqu^à lui !
séGBARSS.
Madame , je ne le crois pas.
LA COMTESSE
Depuis que le ciel m^a puve par la mort
ACTE III, SCÈNE lï
de mon fils aîné, je vois le Comte absolument changé : au lieu de travailler avec Tambassadeur-à Rome, pour rompre les vœux de Léon , je le vois s*obstiner à l*envoyer à Malte. — Je sais de plus, monsieur Bégéarss, qu*il dénature sa fortune, et veut abandonner TEspagne, pour s'établir dans ce pay^. — L'autre )our à diner , devant trente personnes , 'ii raisonna sur le divorce d'une façon à me faire fréimir.
BEGEARSS
J'y étais ; je m'en souviens trop. ., ,
lA COMTESSE, en larmes.
Pardon , mon digne ami; )é ne puis pleurer qu'avez vous!
BÉGÉARSS.
Déposez vos douleurs dans le $em d'un liomme sensible.
LA COMTESSE
Enfin, est-ce lui , esl-ce vous, qui avez décbiré le coeur de Florestine ? Je la destinais à mon fils. ' — Néte sans biens , il est vrai , mais noble, belle et vertueuse ; élevée au milieu de nous : mon fils, devenu héritier , n'en a*tîl |âs assejz pour deux?
BÉGEARSS
Que trop , peut-être ; et c*est â*où vient le mal!
LA COMTEfilSE.
Mais, comme si le ciel n*eût attendu aussi , long-temps que pour me mieux punir d^une imprudence tant pleur ée, tout semble shmir àla-fois pour renverser ints espérances. Mon époux déteste mon fils... Florestine renonce à lui. Aigrie par je ne sais quel motif', elle veut le fuir pour toujours. Il en mourra , le malheureux ! voilà ce qui est bien certain, ( EUe joint les mains }. Ciel vengeur ! après vingt années de larmes et de repentir , me réservezvous à rhorreur de voir ma faute découverte ? Ah ! que je sois seule misérable ! mon Dieu p je ne m*en plaindrai pas ! mais que mon fils ne porte point la peine d*un crime qu'il n*a pas commis! Connabsez- vous, monsieur Bé— gearss, quelque remède à tant de maux?
BÉGEARSS
Oui , femme respectable ! et je venais ex-près dissiper vos terreurs. Quand on craint une chose , tous nos regards se portent vers cet objet trop alarmant : quoi qu^on dise ou qu*on fasse , la frayeur empoisonne tout. En-
I.A COMTESSE, vivement
Monsieur Bëgearss !
BÉGEARSS
Et tous ces mouvemens que vous prenez pour .de la haine , ne sont que i*eiret d^un scrupule. Oh ! que )e vais vous soulager ! LA COMTESSE, ardemment.
Mon cher monsieur Be'gearss !
BÉGEARSS
Mais enterrez dans ce cœur allëgë le grand mot que je vais vous dire. Votre secret à vous, c'est la naissance de Lëoal Le sien est celle de Florestine ; {Plus bas) : il «st son tuteur... et son père.
LA COMTESSE-, joignant les mains.
Dieu tout-puissant qui me prehds en pitié l
BÉGEARSS
Jugez de sa frayeur en voyant ces énfans
amoureuxruncle l'autre ! ne ponVaDt dire son secret, ni supporter qu'un tel attachement deytnt le fruit de son silence , il est resté sombre, bfsarre; et s'il veut éloigner son fils» c'est pour éteindre, s'il se peut, par cette absence et par cesTObux, un malheureux amour qu'il croit ne pouvoir tolérer.
LÀ COMTESSE, priant avec ardeur.
Source éternelle des bienfaits ! ô mon Dieu!
tu permets qu'en partie je répare la faute in-* volontaire qu'un insensé me fit commettre ; que j'aie , de mon côté, quelque <hose à remettre à cet époux que j'offensai ! G comte Almaviva ! mon cœur flétri , fermé par vingt années de peines, va se rouvrir enfin pour toi! Florestine est ta fille; elle me devient chère comme si mon sein Teût portée. Faisons, sans nous parler, rechange de notre indulgence! O monsieur Bége'arss ! achevé;,
BÉGSA.RSS.
Mon amie, je n'arrête point ces premiers élans d'un bon cœur-: les émotions de la joie ne sont point dangereuses comme celles de la tristesse ; mais , au nom de votre repos, écou' tez-mol jusqu'à la fin.
ACTE UI, SCÈNE II
LA CQMTESSE4
Parles, mon généreux arai : vous à qui je dois tout, parlez.
9É6BARSS- Votre époux, cherchant un moyen de garantir sa Florestine de cet amour qu*il croit incestueux , m'a proposé de Tépouser ; mais , indépendamment du sentiment profond et malheureux que mon respect pour yos douleurs...
LACOMTESSE, douloureusement.
Ah ! mon ami ! par compassion pour moi...
BÉGEARSS
N'en parlons plus. Quelques mots d'établis^ setnent , tournés d'une manière- équivoque , , ont fait penser à Florestine qu'il était question de Léon. Son jeune cœur s'en épanouissait, quand un valet vous annonça. Sans m'expHquer depuis sur les vues de son père; un mot de moi , la ramenant aux sévères idées de la fraternité , a produit cet orage , et la religieuse horreur dont votre fils ni vous ne pénétrîex le motif.
Ï.A COMTESSE
Il en était bien loin , le pauvre enfant!
BÉGBAB.SS.
Maintenant qu'il vous est connu., devonsnous suivre ce projet dVne union qui répare '
tout... ?
LA COMTES SB y Wvcmeiif.
Il faut s'y tenir, mon ami; mon cœur et mon esprit sont d!accord sur ce point , et c'est à moi de la déterminer. Par-là, nos secrets sont couverts ; nul étranger ne les pénétrera. Après vingt années de souffrances nous passerons des jours heureux, et c'est à vous, mon digne ami, que ma famille les devra.
BÉGEARSS, élevant le ton.
Pour que rien ne les trouble plus , il faut . encore un sacrifice, et mon amie est digne de le faire.
LA COMTESSE
Hélas ! je veux les (aire tous.
BÉGEARSS, l*aiT imposant.
Ces lettres, ces papiers d'un infortuné qui n'est plus, il faudra les réduire en cendres.^ LA COMTESSE, avec douleur»
Ah, Dieu!
BÉGEARSS
Quand cet ami mourant me chargea de vous les remettre , son dernier ordre fut qu'il
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fellaît saurer Totre honneur , en ne laissant aucune trace de ce qui pourrait Taltérer.
LA COMTESSE
Dieu 1 Dieu !
BiGEARSS.
Vingt ans se sont passés sans que j*aie pu obtenir que ce tviste aliment de votre ëter-* nelle douleur s*éloigiiât de vos yeUx. Mais indépendamment du mal que tout cela vous ûit , voyez quel danf^er vous courez.
LA COMTESSE
Eh ! que peut-on avoir à craindre !
BieEARSS, regardant si on peut l'entendre ,
parlant bas.
Je ne soupçonne point Suzanne ; mais une femme de chambre /instruite que vous conservez ces papiers , ne pourrait-elle pas un jour s*en faire un moyen de fortune ? un seul remis à votre ëpoux , ^vte peut-être il paierait bien cher, vous plongerait dans des malheurs...
LACOMTESSE.
Non f Suzanne a le cœur trop bon...
BÉGEARSS, d'un ton plus élevé , très-ferme.
Ma respectable amie! vous avez payé votre dette à la tendresse , à la douleur, à vos devoirs de tous les genres ; t\ si vous êtes satis-
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faite de la conduite d*un ami, j*en veux avoir la récompense. Il faot brûler tons ces papiers, éteindre tous.ces sourenirs d^une faute autant expiée ! mais , pour ne jamais revenir sur un sujet si douloureux y i*^xîgc <fuè le sacrifice ea soit fait dans ce même instant.
I.À COMTESSE, tremblante
Je crois entendre Dieu qui parle! il m*or<donne de Foublier, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort a couvert ma vie. Oui , mon Dieu ! je vais obéir à cet ami qujc vous m*avet donné. {£Ue sonnt,) ,Ce qu'il exige en votre nom» mon repentir le conseillait; mais msi faiblesse a combattu.
. SCÈNE IIL
la comtesse, begearss, su-
zanne!
lA COMTESSE.
'Suzanne! apporte-moi le coffret de mes dîamans. — Non , je vais je prendre moimême , il te faudrait chercher la clef..
SCÈNE IV
BÉ6EARSS, SUZANNE.
8 u z A N H B ^ un peu troublée.
Monsieur Bcgearss, de quoi s'agil-U donc?
Toutes lés tètes sont renversées ! Cette maison ressemble à Tb^lMCal des fous ! Madame pleure; Mademoiselle ëtoulTe; le chevalier Léon pSirle de. se noyer ; . Monsieur est enfermé et ne veut voir personne. Ppurquoi ce coffré aux diamans inspire-t-il en ce moment tant d'intérêt à tout le monde ? - SÉGEAass » mettant son doigt sw ta bouche en signe de mystère. Chut ! i|e montre ici nulle curiosité. Tu le sauras dans peu... Tout va bien ; tout est liien... Cette fournée vaut... Chut.*. -
SCÈNE VL
LA COMTESSE, BÉGEARSS
BéOBAESS.
Combien fai soubaité pour vous le moment auquel nous toucbons !
LA COMTESSE, étOUffée.
O mon ami! quel jour nous choisissons * pour consommer ce sacrifice ! celui de la na.i»sance de mon malheureux fils! A cette ëpo^que , tous les ans , leur consacrant cette journée, jb demandais pardon au ciel^ et je m*à-. breûvais de mes larmes en relisant ces tristes lettres. Je me rendais au moins le témoignage quHl y eut entre nous plus d^erreur que dn crime. Ah! faut-il donc brûler tout ce qui.
me r^ate de lui ?
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BiGEARSS.
Quoi, madame! détruisez-roiis ce fils qui TOUS le représente ? -ne lui deves-vous pas un sacrifice qui le préserve de mille affreux dan* gers? TOUS tous le' devez à vous-même l et fa sécurife de votre vie entière est attachée peutêtre ^ cet acte imposant! {ïl ouvre le secret de Vécrin et en tire les lettres. )
LA COMTESSE, surpHse,
Monsieur Bégearss, vous Pouvrex mîeur que moi.'*! Que je les lue encore !
sioEAass, sévèrement.
Non , je ne le permettrai pas.
' LA COMTESSE
Seulement la dernière où , traçant ses tristes adieux, du sang qu*il répandit pour moi, il m*a donné la leçon du courage dont fai tant besoin aujourd'hui.
B É G E A K s s , s'y Opposant,
Si vous lises un mot , nous ne brûlerons rien. Ofîres au ciel un sacrifice entier, courageuse , volontaire , exempt des faiblesses humaines ! ou si vous n*oses Taccomplir, c*est à mpi d*être fort pour vous. L^ voilà toules dans le feu. ( fi y jette le paquet, )
LA COMTESSE, vivement.
Monsieur Bégearss! Cruel ami! c*est ma
TÎe que vous consumez ! qu*il m'en reste au
'moins un lambeau. (EUe veut se précipiter ^
sur les lettres enflammées , Bégearss la retient
à bras le corps, )
BÉGEARSS
J*en jetterai la cendre au vent.
LE COMTE, LA COMTESSE , BÉ- GEAÈSS , FIQARO , SUZANNE
SUZAlCNE accourt.
C*ttit Monsieur, il me suit; mais aïoené par Figaro.
LE GOHTE, les surprenant en cette posture^
Qu'est-ce donc que je vois, raadaone ! à*ok vient tont ce désordre? quel est ce feu, ce coffre , .ces papiers ? pourquoi ce débat et ces pleurs? ( Bégearss et la Comtesse restent confond dus, ) Vous ne réponde» point ?
BÉGEARSS se remet, et dit d'un ton pénible.
J'espère , monsieur , que vous n'exigée pas ^u'on s'explique devant yos gens. J'ignore
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quel dessein vous fait surprendre ainsi Madame ! quant à moi , je suis résolu de soutenir mon caractère en rendant un hommage pur à la vérité, quelle qu'elle soit.
LE COMTE, à Figaro et û Suzanne, Sortex tous deux.
FIGARO
Mais, monsieur, rendez-moi du moins la justice de déclarer que je vous ai remis le ré— cépissé du notaire , sur le grand objet de tantôt!
£E COAlTB.
Je le fais volontiers puisque c'est réparer un tort. ( A Bégearss, ) Soyez certain , monsieur , que voilà le récépissé. { U le remet dans sa poche, Figaro et Suaumiu sortent chacun de leur côté») FIGARO, bas à ,Su%anne, en s'en allant» / S*il ^happe à rexplication...] '
SUZANNE, bas.
Il est bien subtil !
FIGARO, bas, .
Je rai tué!
loo LA MÈRE COUPABLE.
LE COMTE , LA COMTESSE , BÉ
GEARSS.
£ E G O M T E , d'wi ton aéntusp. Madame , nous sommes seuls.
BÉGEARSSy encore ému, : C'est moi qui parlerai. Je subirai cet inter- * rogatoire. M'avez-^vous vu, monsieur, trahir la vérité dans quelque occasion que ce fût ?
L s COMTE, sèchement.
Monsieur... Je ne dis pas cela.
BÉGEARSS, tout-^'-fait remis.
Quoique je sois loin d*approUYer cette in~ quisition peii décente, Thonneur m*oblige à répéter ce que je disais à Madamie, en répondant à sa consultation :
« Tout dépositaire de secrets ne doit )a~ « mais conserver de papiers s'ils peuvent corn- « promettre un ami qui n'eist plus , et qui les « mit sous notre garde. Quelque chagrin « qu'on ait à s'en défaire, et quelque intérêt - « même qu'on eût à les garder , le saint res~ « pect des morts doit avoir le pas devant tout». {Il montre le Comte, ) Un accident inopiné , ne
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pcuf-il pas en rendre un adTersaîre possesseur? ( Le Comte le tire par la manche pour qu'il ne pousse pas l'explication plus loin.) Âuriezvous dit ^ monsieur ,. autre chose en -ma position? Qui cherche des conseils timides, ou le soutien d*une faiblesse honteuse , ne doit point s^adresser à nM)i! vous ekaves des preuves l'un et l'autre » jet vous sur-tout, monsieur le Comte ! (Le Comte lui fait uUr signe.) Voilà sur la demande que m'a faite Madame y et sans chercher à pénétrer ce que contenaient ces papiers , ce qui m'a fait lui donner un conseil l^ourla sévère exécution d«quel je l'ai vue manquer de courage ^ je n'ai pas he'sité d'y substituer le mien , en cqmbattant ses délais nnpritdens. Voilà quels étaient nos débats ; ' mais quelque chose qu'on en pense ,. je ne regretterai point ce que j'ai dit,, ce que i'ai fait. ( Il lève les bras, ) Sainte amitié ! tu n'es qu'un vain tiirp, » l'on ne remplit point tes austères dcvoii's. — Permettez que je me retire,
I.E coMTE^ exalté
O le meilleur des hommes! Non, vous ne nous quitterez pas. — Madame ^ il va nous ap-
par tenir de plus près ; )e lui donne ma Florestîne.
LA CQKTE3SE, avec vivacité.
Monsieur-, tous ne poulies pas faire un plus digne emploi du pouvoir que la loi vous donne sur elle. Ce choix a mon assentiment si vous le jugée nécessaire, et le plus t6t vaudra le mieux.
LE COMTE, hésiitait.
Hé bien...! ce soir..< sans bruit., votre au'mônier...
LA COMTESSE, avec atéew, Hë bien ! mof qui lui sers de mère^ je vais la préparer à Tauguste cérémonve : mais larsserez-vous votre ami,\seul généreux envers cette digne enfant? J'ai du plaisirli penser le contraii^e.
LE COMTE, emharraué.
Ah ! madame... croyez...
LA C0M«iBS»E, qveo joie.
Oui , monsieur , je le crois. C'est aujouT'd'hui la fête de mou fils » ces deux évènemens réunis me rendent cette journée bien chère I (Elle sort.)
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LE COMTE , BÉGEARSS
lE COUTS» la regardant aller.
Je ne reriens pas de mon étonncment. Je m'attendais à des de'bats, à des objections sans nombre ; et Je la trouve juste » bonne , généreuse envers mon enfant : moi qui lui sers de mère, dit-elle^. Non, ce n*est point une mëcbante femme! elle a dans ses actions une dig;nité quim*impose...; un ton qui brise les reproches , quand on vondraît Ten accabler.
Mab, mon ami, je m*en dois à moî-m£me , pour la surprise que faî montrée en voyant brûler ces papiers.
BÉGZA&SS.
Qnant h moi , je n*en ai point eu , voyant avec qui vous venies. Ce reptile vous a sifflé que l'étais là pour trahir vos secrets? De si basses imputations n'atteignent point un homme de ma hauteur ; je les vois ramper loin de mot Maïs , après tout , monsieur , que vous importaient ces -papiers ? n'avies-vous pas |»>is malgré moi tous ceux' que vous vou-
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liez garder? AbLplût an ciel qu'elle in*eât consulté plus tôt! tous n'auriez pas contre elle des preuves sans réplique !
LE COMTE, avec douleur.
Oui, sans réplique ! ( Aifec ardeur). Otonsles de mon sein : elles me brûlent la poitrine. ( Il tire la lettre 4e swi sein et la met dans sa po'che,)
BÉGBARSS, continue avec douceur.
J« combattrais avec plus d'avantage en faveur du fib de la loi ! car enfin il n'est pas comptable du triste sort qui l'a mb dans vos bras.
. L E c M T E reprend sa fureur.
Lui , dans mes bras ? jamais.
4 BÉGEARSS.-
II' n'est point coupable non plus dans son amour pour Florestîne; et cependant, tant qu'y reste près d'elle, puis^je m'unir à cette enfant qui , peut-être éprise elle-même , ne cédera qu'à son respect pour vous ? La délicatesse blessée...
LE comte!
Mon atni ^ je t'entends \ et ta réfiexion me décide à le faire partir sur-le-cbamp. Oui , je serai moins malheureux , quand ce fatal
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objet ne blessera plus mes regards : mais comment entamer ce sujet ayec elle ? voudrat^ellé s*en séparer? il faudra donc faire un éclat?
BÉGEARSS
Un éclat..! non... mais le divorce accrédité chez cette nation hasardeuse , vous permettra d'user de ce moyen.
Moi , publier ma honte ! q^uelques lâches Font fait.. c*est le dernier degré de Favilissement du siècle. Que l'opprobre soit le partage dç qui donne un pareil scandale , et des fripons qui le provoquent.
BÉGEAass.
J*ai fait envers elle., envers vous^ce qu^ rhonneur me prescrivait. Je ne sum point pour tes moyens violens , sur-tout quand il s'agit d'un fils...
LE COMTE
Dites d^un étranger, dont je vais hâter le départ.
BÉGEARSS
N^oubliez pas, cet insolent valet.
LE CD SIX E
J'en suis trop las pour le garder. Toi ,
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cours , ami , chez^mon notaire ; retire , avec mon reçu que Toilà , mes trois millions d'or déposes. Alors tu peux à juste titre être généreux au contrat qu'il nous faut brusquer aujourd'hui... car te voilà bien possesseur... ( H . lui remet le reçu ; le prend sous le bras , et Us sortent, ) Et ce soir , à minuit , sans bruil , dans la chapelle de Madame..- ( On n^entend pas le reste. )
FIN DU TROISliMB ACT£.
SCÈNE PREMIÈRE
F I G A K O , agité y regardant de côté 9t
d'oMtre,
jLliti.E me dit : « Viens à six heures au ca- « binet ; c'est le plus sûr pour nous parier ».- Je brusque tout dehors , et je rentre en sueur ! Où est-elle ? ( // se promène en s^es~ ntyant. ) Ah i parbleu , je se suis pas fou ! je les ai TUS sortir d*ici , Monsieur le tenant 40US le bras^.l Eh bien ! pour un échec »
abandonnons-nous la partie...? Un orateur fuit-îl lâchement la tribune , pour un argument tué sous lui ? Mais , quel détestable endormeur ! ( f^xWme/tf. } Parvenir à brûler les
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lettres de Madame , pour qu^elIe ne voie pas qu*il en manque ; et se tirer il*un éclaircissement...? C*est Tenfer concentre , tel que Milton nous Ta dépeint^! ( D^un ton badin» ) J^avais raison tantôt , dans ma colère : Honoré Begearss est le diable que les Hébreux nommaient Légion ; et , si l*on y regardait . bien , on verrait le lutin avoir le pied fourchu y seule partie , disait ma mère , que les démons ne peuvent déguiser. ( il rit. ) Ha , ha > ha ! ma gatté me revient ; d^abord , parce que )*ai miis Tor du Mexique en sûreté chez Fal ;' ce qui nous donnera du temps ; ( Il Jrafïpe d'un billet sur sa main, ) et puis... doC' teur en toute hypocrisie ! vrai major d^infer— nal tartufe! grâce au hasard qui régit tout , à ma tactique , à quelques louis semés , voici qui me promet une lettre de toi , où, dit-on , tu poses le masque, à ne rien laisser désirer!' ( // ouvre le billet , et dit : ) Le coquin qui Ta lu en veut cinquante louis...? hé bien! il les aura si la lettre les vaut ; une année de mes gages sera bien employée , si je paryiens à dé- . tromper un maître à qui nous devons tant..-. Mais ou es-tu , Suzanne , pour en rire ? O che piacere.,,! A demain donc I car je ne vois
SCÈNE IL BÉGEARSS» FIGARO
B é 6 E A R s s , ra j/Zâ/tt. ■ Hë é é y c'est mons Figaro ! La place est agréable , puisqu'on y retrouve monsieur.
VlOAROf du même ton.
Ne ii^*ce que pour avoir la joie de Ten chasser une autre fois.
B^eBAftSS.
De la rancune pour, si peu ? vous êtes bien ^ kfin d*y songer ! chacuo n'a t-îl pas sa manie?
Et celle de monsieur est d&œ plaider qu à littis clos ?
BÉGEARSS , lui frappant sur l'épaule,
11 n'est pas essentiel qii*un sage entende tout I quand il sait si bien ^^viner.
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FIGARO
Chacun se sert des petits talens que le ciel lui a départis.
BÊGBAllSS. *
Et Vintrigçnt compte-t-îl gagner beaucoup avec ceux qu'il nous montre ici ?
FIGARO
Ne mettant rien à la partie , f ai tout ga^ gné... si je perds Vautre.
BÉGEARSS, piqué.
On verra le jeu de monsieur.
FIGARO
Ce n^est pas de ces coups brillans qui éblouissent la gâterie. (// prend un air niais, ) Mais chacun pour soi ; Dieupour tous , comme a dit le roi Salomon.
BÉGEARSS, souriant.
Belle sentence! N^a-t-il pas dit aussi : « Le 4c soleil luit pour tout le monde » ?
TÏQK'R.O^ fièrement.
Oui, en dardant sur le serpent -prêt à mordre la niain dé son imprudent bienfaiteur ! ( // sort. )
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BÉGEARSS, le regardant aller,
11 De larde plus ses desseins. Notre homme est fier ? bon signe ; il ne sait rien des miens ; il aurait la mine bien longue , s*il dtait instruit qu^à minuit... ( // cherche dans ses po-r. ckes pifetnent. ) Hé bien ! qu*ai-je fait du papier ? Le voici. ( il lit. ) « Reçu de mon- « sieur Fal , notaire; les trois raillions d*or « spécifia dans le bordereau ci-dessus. A « Paris , le... Alhaviva ». — C'est bon ; je tiens la pupille et l'argent. Mais ce n*est point assez ; cet homme est«£ûble , il ne finira rien pour le reste de sa fortune. La Comtesse lui impose ; il la craint , Taime encore... Elle n'ira point au couvent , si ie ne les mets aux prises , et ne le force à s'expliquer... brutale-^ ment. ( // se promène, ) — Diable ! ne risquons pas ce soir un dénouement aussi scabreux- En précipitant trop les choses , on se précipite avec elles. Il sera temps demain , quand j'aurai bien serré le doux lien sacramentel qui va les enchaîner à moi. ( // appuie ses deux mains sur sa poitrine, ) Hé bien ,
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maudite )oie, qui me gonfles le cœur, ne peux-tu donc te contenir...?£lIe m^ëtoufîera, la fougueuse , ou me livrera comme un sot , SI je ne la laisse un peu s*^évaporer pendant que )e suis seul ici. Sainte et douce crédulitë ! TépouK te doit la magnifique dot. P&le dëesse de la nuit ! il te devra bientôt sa froide épouse. .( // frotte ^es mains de Joie. ) Bë— gearss ' heureux BégearssJ... Pourquoi Tap- • pelez -vous Bégearss? n'est-il donc pas plus d'à moitié le seigneur comte Aimaviva ?
( D'un ton terrible, ) Encore un pas , Bé~ gears , et tu Tes tout-à-Êiit ! — Mais il te faut auparavant... Ce Figaro pèse sur ma poitrine ; c^r c'est lui qui Ta faifr venir... Le moindre trouble me perdait... Ce valet-là me portera malheur... c'est le plus. clairvoyant coquin... Allons , all<ms , qu'il parte avec son chevar» lier errant!
B^ GE AR S
Quelle surprise ! Et qu*attendaîs-tu donc ?
snzAKiTE, se remettant.
Personne. On se croit seule ici...
BéGEAKSS.
Puisque je t'y rencontre , yn mot avant le comité.
Que parlez - vous de comité ? Rëellement , depuis deux ans on n*entend plus du tout la langue de ce pays.
BÉGEARSS, riant sardon iguemen t .
Hë , hë... ( li pétrit dans sa boite une prise
de tabac.) Ce comité, ma chère, est une
conférence entre la Comtesse , notre jeune
pupille et moi , sur le grand objet que tu sais.
5 u z A K N si Après la scène que j*aî vue , osei-vous encore l'espérer ?
BÉGEARSS, bien fat.
Oser Pespérer !... Non. Mais seulement...
je l'épouse ce soir.
8 u z A 17 lï B , ^ utilement.
Malgré spn amour pour Léon !
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BÉ6EAa« S.
Bonne femme! qui me disais: « Si v<nis « faites cela , monsieur... »
SUZANNE
Eh ! qui eût pu rimaginer ?
BÉOEARSS f prenant son tabac en plusieurs fois.
Enfin , que dîl-on ? parle-t-on ? Toi qui vis clans Pintérieur , qui as Thonneur des confidences ; y pense-t-on du bien de moi ? car c*est-Iâi le point important.
SUZANNE
LMmportant serait de savoir quel talisman vous employez pour dominer tousles esprits?
Monsieur ine parle de' vous qu^avec enthousiasme ! ma maîtresse vous porte aux nues !
son fils n*a' d'espoir qu'en vous seul ! notre pupîfle vous révère 1...
BÉGEARSS, (Vun Ion bien fat , secouant le tabac de son}abôt\ •
Et toi , Suzanne , qu'en dis-tu ?
SUZANNE
Md foi , monsieur , je voti^ admire. Au milieu du désordre affreux que vous entre-* tenez ici , vous seul éîes calme et tranquille ; il me semble entendre un génie qui fait tout mouvoir è son gré.
ACTE IV, SCEt^E IV. u
B É G E A R s s , bien fat.
Mnn eniÎMit , rien n'est plus 'aisé. D'abord il n*est qile deux pivots suf.qni.tout roule dans le inonde , la morale et la politique. La morale , tant soit peu mesquine , consiste à être juste et vrai : elfe est , dit-ion, la clef de quelques vertus routinières.
' * suz'Aiï^i:.
Quant à la politique...?
BÉGEARSS, avec chaleur ,
Ah ! c'est l'art de créer des faits , de dominer, en se jouant, les évènemens et les hommes ; l'intérêt est son but , Tintrigue son moyen ; toujours sobre de vérités , ses vastes et riches conceptions sont un prisme qui éblouit. Aussi profonde que TEtna , elle brûle et gronde long-temps avant d'éclater au dehors ; mais alors rien ne lui résiste : elle exige de ^ hauts taleus; le scrupule seul peut lui nuire. ( En riant. ) C'est le secret des négociateurs.
Si la morale ne vous échauffe pas , l'autre , en revandie , excite en vous un assez vif enthousiasme.
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BÉé-EAiiss, averti ^ revient a lui.
£h... ce ii*est pas elle; c*e$t toi> ^^ Ta cornparabon d^uii génie-. -— Le cheralier vient ; laisse-nous.
LÉ 01V
Monsieur Bëgearss , je suis au désespoir.
BÉK^EARSS, d*uh ton protecteur.
Qu'est-il arrive , jeune ami?
L É o ir.
Mon père vient de me signifier , avec une dureté !•.. que j*eusse à faire, sous deux jours, tous les apprêts de mon départ pour Malte.
Point d'autre train , dit-il, que Figaro^ qui m^accompagne , et un valet qui courra devant nous.
BÉGEAESS.
Cette conduite est en effet bizarre pour qui ne sait pas son secret ; mab nous , qui Tavons pénétré , notre devoir est de le plain~ dre. Ce voyage est le fruit d*une frayeur bien excusable. Malte et vos voeux ne sont que le
ACTE IV, SCÈNE V
prétexte : un amour qu*il redoute est son yé«ritable motif.
làov , avec douleur.
Maïs, mon amî , puisque vous Tépouses ?
BBGBARSSy cottfidentieltemeni.
Si son frère le croit utile à suspendre ua ftcheuz départ... je ne verrais qu^un seul moyen...
O mon ami ! dites-le moi.
BÉGEARSS
Ce serait que madame votre mère vainquit cette timidité qui Tempèche , avec lui , d*avoir une opinion à elle ; car sa douceur vous nuit bien plus que ne ferait un caractère trop ferme. — Supposons qu*on lui ait donne quelque prévention injuste : qui a le droit , comme une mère , de rappeler un père k la raison ? Engages— la à le tenter..., non pas aujourd'hui , mais... demain , et sans y mettre de faiblesse.
Mon ami , vous avez raison : cette crainte est son vrai motif. Sans doute il n'y a que ma mère qui puisse le faire cbânger. La voici qui vient avec celle... que je n'ose plu» adorer.
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( Avec douleur, ) O mon ami ! rendez - la bienheureuse!
BÉGEARSS, caressant.
En lui parlant tous les jours de son frère.
LA COMTESSE , FLORESTINE , BÉ- GEARSS , SUZANNE , LÉON
I.A COMTESSE , co'ffée , parée , portant une robe rouge et noire , et son bouquet de mime couleur, Suzanne , donne mes diamans.
( Suzanne va les chercher. )
BÉGEARS S, affectant de la dignité.
Madame ^ et vous mademoiselle , }e vous laisse avec cet ami ; je confirme d*avance tout ce qu'il va vous dire. Hélas 1 ne pensez point au bonheur que j'aurais de vous appartenir k tous ; votre repos doit seul vous occuper* Je n'y veux concourir que sous la forme que vous adopterez : mais , soit que mademoiselle accepte ou non mes offres , recevez ma déclaration , que toute la fortune dont je viens d'hériter lui est destinée de ma part ,
ACTE IV , SCÈNE VF
dans un contrat, ou |lbrun testament; je vais en faire dresser les actes: mademoiselle choisira. Après ce que je viens de dire , il ne conviendrait pas que ma présence ici gênât un parti qu^elle doit prendre en toute liberté ; mais , quel qu'il soit , ô mes amis ! sachez qu'il est sacré pour moi : je l'adopte sans restriction. ( Il salue profondément , et sort, )
TINE
LA COJUTESSE /« regarde aller.
C'est un ange envoyé du ciel pour réparer tous nos malheurs.
L £ N y at^ee une douleur ardente,
O Florestine ! il faut céder ; ne pouvant être l'un à l'antre , nos premiers élans de douleur nous avaient fait jurer de n'être jamais à personne ; j'accomplirai ce serment pour nous deux. Ce n'est pas tout-à-fait vous : perdre 'y puisque je retrouve une sœur où j'espérai;! posséder une épouse Nous pourrons encore nous aimer.
iM LA MÈRE COUPABLE.
LA COMTESSE, LÉON, FLORBS- TINE, SUZANNE
( Suzanne apporte Péerin* )
LA COMTSSSB, en parlant , met tes boucles d'oreilles , ses Sagues , «oit bracelet , sans rien regarder, - Florestiae ! épouse Bégearss ; ses procédés Pen rendent dî^e ; et puisque cet hymen fait le bonheur de ton parrain , il faut Pachever aujoard'hui. ( Suzanne sort et etnportm Vécrin. )
SCKNEIX.
ACTE IV , SCÈNE IX. ui
FLORESTITTE, pleurant.
' Ayei pitié de moi , madame i Eh ! com-« ment soutenir autant d'assauts en un seul jour ? A peine j'apprends qui je suis , qu'il Êiut renoncer à . moi - même , et me livrer..* Je meurs de douleur et d'elTroi. Dénuée d'objections contre monsieur Béjearss , je sens mon cœur à Tagonie , en pensant qu'il peut devenir... Cependant il le faut ; il feut me sacrifier au bien de ce frère chéri ; à son bonheur , que je ne puis plus faire. Vous dites que je pleure ! Ah ! je '.fais plus pour lui -que si je lui donnais ma vie. Maman, ayez pitié de nous! bénissez vos enfansl ils sont bien malheureux ! ( EUe se jette à genoux ; Léon en fait autant, ) LA GORITESSE, teur imposant les mains.
Je vous bénis , mes cbers enfans. Ma Floxestine, je t'adopte. Si tu savais à quel point ttt m*es chère ! Tu seras heureuse» ma fille, et du bonheur de la vertu ; celui-là peut dédoknmageir des autres,
( Ils se relcuent. )
7L0B.ESTINE.
Mais croyez-vous , madame , que mon dévouement le ramène à Léon y à son fils ?. car 4. • "
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SCÈNEXL
LA COMTESSE , LÉON
LA.COMTESSE
Vous ailes voir , mon fils , si votre mère est faible en défendant vos intérêts. Mab laUseï— moi me recueillir, me. préparer, par la prière , à cet important plaidoyer. {Léon entre au cabinet de sa mère. )
SCÈNE XIL
LA COMTESiSE, un genou sur son fautetdL
Ce moment me semble terrible , comme ie jugement dernier! Mon sang est prêt à s'ar— ^^ rèter....... O mon Dieu ! donnez-moî la force
de frapper au cœur d'un époux! ( Plus bas, ) Vous seul connaissez les motifs qui m'ont toujours fermé la bouche! Ah! sHl ne s'agis— ' sait que du bonheur de mon (ils , vous savez ^ 6 mon Dieu ! si j^oserais dire un seul mot pour moi! Mais enfin, sMl est yrai qu^^une faute pleurée vingt ans , ait obtenu de vous un
LA COMTESSE, LE COMTE, LÉON
caché»
LE c o M T B , sèchement.
Madame, on dit que tous me demandez?
LA COMTESSE, timidement, J*ai cru , monsieur , que nous serions plus lil>res dans ce cabinet que chez tous.
M'y voilà , madame , parlez.
LA COMTESSE, tremblante.
Asseyons-nous, monsieur, je tous conclure , et prétez-moi votre attention.
LE COMTE, impatient.
Non, j'entendrai debout: vous savez qu'en parlant je ne saurais tenir en placer LA COMTESSE i'osseyant, avec un soupir, etpar^
lant bas, II s'agit de mop fils..|.... monsieur.
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LE COMTE, brusquement.
De votre fils , madame ?
LA COMTESSE
Et quel autre Intérêt pourrait vaincre mit répugnance à engager un entretien que vous ne recherchée jamais ? Mais je viens de le voir dans un état à faire compassion ; Tesprittrou'' blé, le cœur serré de Tordre que vous lui donnez de partir sur-Ie^champ ; sur-tout du ton de dureté qui accompagne cet exil. Eh !
comment a-t-il encouru U disgrâce d*ui& p.^... d*un homme si juste ? Depuis qu*un exécrable duel nous a ravi notre autrfî iUst.^..
LE COMTE y les mains sur le visage f avec un air
de douleur.
Ah !
LA COMTESSE
Celui-ci, qui jamais ne dut connaître le chagrin , a redoublé de soins et d^attentions pour adoucir Tamertume des nôtres.
LE COMTE, se promenant doucement.
Ah!
LA COMTESSE
Le caractère emporté de son frère , son désordre, ses goûts et sa conduite déréglée nous en donnaient souvent de bien cruels. Le ciel
ACTE IV, SCÈNE XIII
sévère , mais sage en ses décrets , en nous privant de cet enfant , nous en a peut-être épargné de plus cuîsans pour Favenir.
LE C O M T £ j avec douleur. > Ah !..... Ah !.....
L A € O M T ESSE
Mais enfin, celui qui nous reste a^t-il jamais manqué à ses devoirs ? Jamais le plus léger re* proche fut-il mérite de sa part t Exemple des hommes de son âge , il a Testime universelle : il est aimé, recherché, consulté. Son p....
protecteur naturel , mon époux seul ^ parait, avoir les yeux fermés sur un mérite transccnda<nt, dont Téclat frappe tout le monde. ( Le Comte se promène plus i^ite sans parler, La Com^ tessCf prenant courage de son silence, continue d'un ton plus ferme , et l'élève par degrés,) En tout autre sujet , monsieur , je tiendrais à fort grand honneur de vous soumettre mon avis, de modeler mes senlimens , ma faihie opinion sur. la vôtre; mais il s^agit... d^un fils... (Le Cùmte s'^agite en marchant. ) Quand il avait un frère aîné , Torgucil d'jin très-grand nom le condamnant au célibat , Tordre de Malte était son sort. Le préjugé semblait alors couvrir
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rinjustice de ce partage entre deux fils {timi^ dément ) égaux en droits.
LE COMTE s'agite plus fort. ( J part , d*un ton
étouffé.) £gaux en droits... !
LA GOMTESSB, un peu pl'M fort,
Mab depuis deux années qu*un accident af-' freux... les lui a tous transmis, n*est-ii pas' étonnant que vous n*ayez rien entrepris pour le relever de sts vœux ? Il est de notoriété que vous n^aves quitté FEspagne que pour dénaturer vos biens, par la vente, ou par à^s échanges. Si c*est pour Pen priver, monsieur, la haine ne va pas plus loin I Puis , vous le chassez de chez vous , et semblcz lui fermer la maison p par vous habitée W Permettezmoi de vous le dire : un traitement aussi étrange est sans excuse aux yeux de la raison. Qu'a-t-ii fait pour le mériter ?
LE COMTE s'arrête, d'un ton terrible»
Ce qu*il a fait l
LA COMTESSE, effrayée.
Je voudrais bien , monsieur , ne pas vous offenser.
ACTE ly , SCÈNE XIII
ïéE COMTE, plus fort^
Ce qu'il a fait, ma<laine ! et c'est vous qui le demandex?
LA COMTESSE, «n désordre.
Monsieur , monsieur ! vous m'effrayes beaucoup !
LE COMTE, avec fureur.
Puisque vous ave^. provoqué l'explosion du ressentiment qu'un respect humain enchaînait , vous entendrez son arrêt et le vôtre.
LA COMTESSE, plus troublée.
Ah , monsieur ! ah , monsieur... !
LE COMTE
Vous demandez ce qu'il a fait ?
LA COMTESSE, le^^aiit Us bros.
Non , monsieur , ne me dites rien !
LE COMTE, hors de lui. ,
Rappelpz-vous , femme perfide , ce que vous avez fait vous-même! et comment, recevant un adultère dans vos bras , vous avez mis dans ma maison cet enfant étranger , que vous oses nommer mon fils !
LA COMTESSE, OU désespoir ^ veut se lever.
Laissez-moi m'enfuir , je vous prie.
LE COMTE, la clouant sur son fauteuil.
Non, vous ne fuirez pas; yous n'échap-
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perez point à la conviction qui vous presse.
( LiU montrant sa lettre» ) Connaissez-vous cette écriture ? Elle est tracée de votre main coupable ! et ces caractères sangla as qui lui servirent de réponse...
LA.COM TE s SE, anéantie.
Je vais mourir ! je vais mourir l LE COMTE, avec- force.
Non, non; vous entendrez les traits que^ j'en ai soulignés \ ( Il lit avec égarement, ) « Malheureux insensé 1 notre sort est rempli ; « votre crime , le mien , reçoit sa punition. « Aujourd'hui, jour de Saint Léon, patron « de ce lieu , et le vâtre , je viens de mettre « au monde un fils, mon opprobre et mon « désespoir »... (H parle,) Et cet enfant est né le jour de Saint Léon , plus de dix mois après mon départ pour la Vera Cruz ! ( Pen' dant qu*il Ut très-fort, on entend la Comtesse ^ ^égarée, dire des mots coupés qui partent du délire, ) LA C O'M T E S S E , priant , les mains jointes.
Grand Dieu , tu ne permets donc pas que le crime le plus caché demeure toujours impuni!
LE COMTsE.
... .Et de la main du corrupteur l ( Il Ut. )
I.E COMTE , lit
« Si ]a mort d*un infortuné vous inspirait « un reste de pitié; parmi les noms qu^on va •( donner a ce fils, héritier d*un autre... » LA COMTESSE , priant.
Accepte Thorreur que j'éprouve , en expia' tion de ma faute !
LE COMTE, lit,
« Puis-jè espérer que le nom de Léon... »
(H parle. ) Et ce fils s'appelle Léon ! . i.A Comtesse, égarée , les yeux fermés.
Ob , Dieu ! mon crime fut bien g^and, s'il égala ma punition I Que ta volonté s'accomplisse !
LE COMTE I plus fort.
Et , couverte de cet opprobre , vous oses fne demander compte de mon éloignement pour lui ? '
LA COMTESSE, priant toujours.
N Qui suis-je, pour m'y opposer^» lorsque ton bras s'appesantit?
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LE COMTE
Et , lorsque tous plaides pour l'enfant de ce malhedreux , vous avez au bras mon portrait!
LA. GOilTESSE en le détachant le regarde.
Monsieur ^ monsieur , je le rendrai ; Je saià que je n*en suis pas digne. ( Dans le plus grand égarement,) Ciel ! que m'arrîve-t-il ? Ah ! )e perds la raison ! Ma conscience troublée fait naître des fantômes ! — Réprobation anticipée... 1 Je vois ce qui n'existe pas^. Ce n*est plus vous ; c'est lui qui me fait signe de le suivre , d'aller le rejoindre au tombeau !
LE COMTE, effrayé.
Comment? Hë bien ! Non , ce n'est pas...
LA COMTESSE, en délire.
Ombre terrible ! éloigne-toi !
L E C M T E crie avec douleur.
Ce n'est pas ce que vous croyez !
LA COMTESSE jette le bracelet par terre.
Attends... Oui, je t'obéîrai...
LE c o M T E f plus troublé.
Madame y écoutet-moi...
LA COMTESSE
J'irai... Je t'obéis... je meurs... ( Elle reste évanouie, )
SCÈNE XV
LE COMTE , LA COMTESSE , évanouie, LÉON, SUZANNE.
lÎe comte, en rentrant s'écrie.
Et son fils!' 4. it
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LÉON', égaré.
Elle est morte ! Ah ! je ne lui survivrai pas! ( Jl l'embrasse en criant,)
LE COMTE, effrayé.
Des sels! des selsl Susanne! un million si vous la sauvez !
O malheureuse mère !
SUZANNE
Madame , aspirez ce flacon. Soutenes-la , monsieur , je vais tâcher de la desserrer.
LE COMTE, égaré.
Romps tout, arrache tout! Ah! j*auraîs dû la ménager !
LÉON, criant avec délire.
Elle est morte ! elle est morte !
ACTE IV, SCÈNE XVI. i
prend le bras. ) Non , elle ne Test pas; ce n^est qu^une suffocation ç le sang qui monte avec ▼iolence. Sans perdre de temps , il faut la soulager. Je vais chercher ce qu^il lui faut.
LE COMTE, hors de lui.
Des ailes , Figaro ! ma fortune est à toi.
FIGARO, vivement.
J -ai bien besoin de vos promesses lorsque Madame est en péril ! {Il sort en courant, )
SCÈNE XVII
LE COMTE , LA COMTESSE évanouie, LÉON, SUZANNE.
LÉON, lui tenant le flacon sous le ne%. .
Si l'on pouvait la faire respirer ! O Dieu !
rends-moi ma malheureuse mère... ! La voici qui revient...
SUZANNE, pleurant.
Madame ! allons ! Madame...
LA COMTESSE, revenante elle.
Ahl qu*on a 'de peine à mourir!
L^ON, égaré.
Non f maman , vous, ne mourrez pas !
. LA COMTESSE, égarée.
O Ciel ! entre mes juges ! entre mon épour
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et mon filsi tout est connu... et criminelle envers tous deux... (^Eïle se jette à terre et se prosterne,) Vengez-vous l'un et l'autre ! il n'est pl^s de pardon pour moi ! ( Avec horreur. ) Mère coupable! ëpouse indigne ! un instant nous a tous]perdus. J'ai mis l'horreur dans ma famille ! J'atlumai la guerre intestine entre le père et leis enfans ! Ciel juste ! il Êillait bien que ce crime fûtdëcouvert ! Puisse ma mort expier mon forfait !
LB COMTB, au désespoir.
Non , revenex à vous ! votre douleur a dé— cbirë mon ame ! Asseyons-la. Léon...! mon fils ! (Léon fait un grand mouvemtent,) Suzanne , asseyons-la. (Ils la remettent sur le fauteuil,)
ACTE IV , SCÈNE XVIII
FIGARO, ttouffé.
Un moment; calmez-vous. Son état n*est plus si pressant. Mol qui étais dehors , grand Dieu! je suis rentré bien à propos...! Elle m'avait fort tfîrJiyéX Allons^ madame, du courage !
LA COMTESSE, priant , renversée.
Dieu de bonté , fais que je meure !
LÉON, en l'asseyant mieux.
Non maman, vous ne mourrez point, et nous réparerons nos torts. Monsieur ! vous que je n^outragerai plus en vous donnant un autre nom , reprenez vos titres , vos biens ; je n^ avais nul droit : hélas ! je l'ignorais. Mais , par pitié, n*écrasez point d^un déshonneur public cette infortunée qui fut votre...» Une erreur expiée par vingt années de larmes estelle encore un crime, alors qu*on fait justice? Ma mère et moi , nous nous bannissons de chez vous.
LE COMTE , exalté.
Jamais! vous n'en sortirez point.
LKO.N.
,Un couvent sera sa retraite ; et moi, «sous mon nom de Léon , sous le simple habit d'un soldat, je défendrai la liberté de notre nou-
i38 LA MÈRE COUPABLE.
vellc patrie. Inconnu , je mourrai pour elle , ' ou je la servirai en zélé citoyen. (Suzanne pleure dans, un coin; Figaro est absorbé dans l'autre. )
LA COMTESSE, péniblement.
"Léon ! mon cher enfant ! ton courage me rend la vie ! Je puis encore la supporter , puisque mon -fils a la vertu de ne pas détester sa mère. Cette fierté dans le malheur sera ton noble patrimoine. II m^épousa sans biens ; n*exigeons^ rien de lui. Le travail de mes mains soutiendra ma faible existence ; et toi , tu serviras Pétat.
LE COMTE , avec désespoir.
Non , Rosine ! jamais. C'est moi qui suis le vrai coupable ! de combien de vertus je privais ma triste vieillesse...!
LA COMTESSE
' Vous en serez enveloppé. — Florestine et Bégearss vous restent.- Floresta , votFe fille , l'enfant chéri de votre cœur...
LE COMTE, étonné. Comment... ? d'où saves-vous... ? qui vous Va dit... ?
LA COMTESSE
Monsieur , donnec-'Iui tous vos biens | miy
ACTE IV, SCÈNE XVIII. iSq
fils et .moi n'y mettrons point d'obstacle ; son bonheur nous consolera. Mais , avant de nous séparer ; que f obtienne au moins une grâce ! Apprenez— moi comment vous êtes possesseur d'une terHble lettre que je croyais brûlée avec les autres ? Quelqu'un m'a-t-il trahie ?
FIGARO, s' écriant.
Ouï ! rinfâme B^earss ; je Tai surpris tantôt qui la remettait à Monsieur.
LE COMTE, parlant t^lte.
Non , je la dois au seul ba$ard. Cfi matin , lai et moi, pour un tout autre objet, nous examinions votre écrin , sans nous douter qu'il eût un double fond. Dans le déh^t etsûus ses doigts , le secret s'est ouvert soudain , à son très-grand étonnement. Il a cru le coffre brisé !
FIGARO, criant plus fort.
Son étonnement d*un secret? Le monstre !
C'est lui qui l'a fait faire!
Z.E COMTE
• Est-il possible ?
LA COMTESSE
Il est trop vrai !
Des papiers frappent nos regards; il en
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ignorait l'existence , et, quand j'ai voulu les lui lire y il a refusé de les voir.
SUZANNE y s'écriant.
11 les a lus cent fois avec Madame !
LE COM TE
Est-il vrai? Les connaissait-il ?
LA COMTESSE
Ce fut lui qui me les remit, qui les apporta de l'armée , lorsqu'un infortuné mourut*
I.A COMTESSE , FIGARO , SUZANNE , ensemble
eriant C'est lui ! '
LE COMTE.'
O scélératesse infernale ! Avec quel art il m'avait engagé ! A présentie sais tout.
FIGARO
Vous le croyez î
LE COMTE
Je connais son affreux projet. Mais , pour en être plus certain , déchirons le voile en entier. Par qui savei-voas donc ce qui touche ma Florestine ?
LA COMTESSE, utte.
Lui seul m'en a fait confidence.
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LEON, yite.
Il me l'a dit sous le secret.
SUZANNE, t^ite.
II me Ta dit aussi'
LE COiMTE, étueô horreur, O monstre ! Et moi j*allais la lui donner !
mettre ma forlube entre ses mains ! - FIGARO, t^i ventent.
Plus d'un tiers y serait déjà si je n'avais porte y sans TOUS le dire, vos trois millions d'or en de'p6t chez M. Fal : vous alliez l'en rendre le roailtre, heureusement je m'en suis douté. Je vous ai donne son reçu...
LE COMTE, fixement.
Le scëlérat vient de me l'enlever, pour en aller toucher la somme.
FIGARO, désnlii.
o proscription sur moi ! Si l'argent est re-mis , tout ce que j'ai fait est perdu ! Je cours chez M. Fal. Dieu veuille qu'il ne soit pas trop tard!
LE COMTE, a Figaro.
Le traître n'y peut être encore.
FIGARO
S'il a perdu un temps , nous le tenons. J'y cours. ( Il *^eut sortir. )
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L E c o TULT £ , t^it^ement , Varréle.
Mais, Figaro! que le fatal secret dont ce moment yient de t^instruîre, reste enseveli dans ton sein ?
FiGAao, avec une grande sensibilité.
Mon maître! il ya vingt ans qu*il est dans ce ^ sein-là, et dix que je travaille à. empêcher qu*ttn monstre n*en abuse \ Attendez sur-tout mon retour , avant de prendre aucun parti.
LB COMTE, uiuemenU • Penserait-il se disculper ?
FIGARO
Il fera tout pour le tenter ; ( // tire une lettre de sa poche, ) mais voici le préseifvatif. Lisez le contenu de cette épouvantable lettre; le secret de Fenfer est là. Vous me saurez bon gré d^avoir tout fait pour me la procurer. ( // lui remet la lettre de Bégearss» ) Suzanne ! des gouttes à ta maîtresse ! Tu sais comment je ' les prépare ! {Il lui donne un flacon, ) Passez*» la sur sa chaise longue ; et le plus grand calme autour d*elle. Monsieur, au moins, ne recommencez pas; elle s'éteindrait ^ns >ios mains !
lE COMTE, exalté»
Recommencer ! Je me ferais horreur !
ACTE IV , SCÈNE. XVllI. i
FIGARO, h la Comtesse, Vous l'entendes, madame? le voilà dans son caractère ! et c*est mon maître que j'entends. Ah ! je Tai toujours dit de lui : la colère, chez les bojis cœurs , n'est qu'un besoin pressant de pardonner ! ( Il sort précipitamment. Le Comte et Léon la prennent sous les bras; ils sortent tous. )
LE COMTE, LA COMTESSE, LÉON
SUZANNE. ( La Comieàse , sans rouge , dans le plufi grand désordre de parure^ )
Y LÉON, soutenant sa mère.
Il fait trop chaud , maman , dans Tapparlemcnt intérieur. Suzanne , avance une bergère. ( On C assied. )
LK COMTE , attendri , arrangeant les coussins, Êtes-voùs bien assise ? Eh quoi! pleurer encore !
LA COMTESSE, accablée.
Ah ! laissez-moi verser des larmes de soulagement î Ces récits affreux m*ont brisée l Cette infâme lettre , sur-tout...
ACTE V , SCÈNE I. i
IB COMTE» délirant*
Marié en Irlande , il épousait ina fille! et tout mon bien placé sur la banque de Lo.ndres eût fait vivre un repaire affreux , jus~ qu*à la- mort du dernier de nous tous»*! Et qui sait , grand Dieu ! quels moyens,.*?
LA COMTESSE
Homme infortuné ! ealmez-vou» ! Mais il est temps de faire descendre Florestine ; elle avait le cœur si serré de ce qui devait. lui ar^ river [ Va la chercher , Suzanne , et ne Tins^ truis de rien.
LE COMTE, LA COMTESSE, LÉON
Z.E COMTE, at^ec un uif sentiment.
Ah /Rosine ! sëchez vos pleurs ; et maudit soit cjui vous afBjgera !
LA COMTESSE
Mon fils ! embrasse les genoux de ton généreux protecteur ; et rends>Iui grâce pour ta mère. ( // t»eut se n^eitre à genoux. ) LE COMTE le relève.
Oublions le passé, Léon. C(àr4pns-en le silence ,. et n émouvons plus votre m^r«. Figaro demande un ^^nd calmç. Ah ! çespec— tons sur-tout la jeunesse de Florestine / en lui cachant soigneusement les causes de cet accident.
ACTE V , SCÈNE ni. , lij
LA COMTBSSB.
Rien que d*agréable à fappre&dre ; et ton parrain va t*en instruire.
LE COMTE
Hëlas f ma Florestine ! je frémis du péril où j*allais pIoQger ta jeunesse. Grâce au ciel , qui dévoile tout , tu n'épouseras point Bé^ gearss ! Non, tu ne seras point la fcoàme du plus épouvantable ingrat...!
FLORE STIlsrS»
Ah y ciel ! Léon...!
LÉ G N
Ma soeur , il nous a tous joués !
FLORESTINE, 011 Comte, Sa sœur I
^ LE cointE.
Il nous trompait. Il trompait les uns par les autres ; et tu étais le prix de ses horribles perfidies. Je vais le chasser de chez moi.
LA COMTESSE
L*iiistinct de ta frayeur te ' servait mieut que nos lumières. Aimable enfant ! rends gràcç au ciel , qui te sauve d'an tel danger !
LEON
Ma sœur , il nous a tous joués !
i<8 LA MÈRE COUPABLE.
PIORBSTINE, au Comte, Monsieur , il iii*appelle sa sœur !
LÀ COMTESSE, exaltée.
Oui f Floresta , tu es à nous. C*est-Ià notre secret chérL Voilà ton père , voilà ton frère ; et moi je suis ta mère pour ta vie. Ah ! gardetoi de l'oublier jamais ! ( Elle tend la main au Comte.) Alrnaviva! pas vrai qu'elle est ma file ?
LE COMTE, exalté»
Et lui, mon fils; Toilà nos deux enfans. • ( Tous se terrent dans les bras tun de Vautre, )
ACTE V , SCÈNE IV
M. F AL y tfiyement.
"Non , monsieur , au contraire. II est resté plus d'une heure avec moi , m*a fait achever le contrat, y insérer la donation qu'il fait Puis il in*a remis mon reçu , au bas duquel était le vôtre , en me disant que la somme est a lui f qu'elle est un fruit d'hérédité ; qu'il vous l'a remise en confiance...
LE COMTE
O scélérat ! Il n'oublie rien !
FIGARO
Que de trembler sur l'avenir ! '
m. FAL.
Avec ces édaircissemens , ai-je pu refuser le portefeuille qu'il exigeait ? Ce sont trois millions au porteur. Si vous rompez le ma« riage , et qu'il veuille garder Fargent , c'est un mal presque sans remède.
LE COMTE, auec véhémence.
Que tout l'or du monde périsse , et que je sob débarrassé de lui !
F 1 6 A R o 9 jetant son chapeau dans un fau'
teuil. Dussé-)e être pendu , H n'en gardera pas une obole ! ( ji Suzanne. ) Veille au dehors , Suxanne. ( Elle sort. )
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M. F AL
Avez-vous un moyen de lui faire aToiMr devant de bons te'moins qu*îl tient ce trésor de Monsieur ? Sans cela, je défie qu'on puisse le lui arracher.
FI&ARO
S^il apprend par son Allemand ce qui se passe dans Thôtel , il n'y rentrera plus.
LE COMTE, fixement.
Tant mieux ! c'est tout ce que je veux. Ah !
qu'il garde le reste.
FIGARO, vivement, l[iui laisser, par dépit, l'héritage de vos en^ fans ? Ce n'est pas vertu , c'est faiblesse.
LÛOVf fdché.
Figaro!
TiG An f .plus fort.
Je ne m'en dédis point. ( Au Comte, ) Qu'obtiendra donc de vous l'attachement , si vous payez ainsi la pei*fidie ?
LE COMTE, se fâchant.
Mais l'entreprendre sans succès^ o'est lui ménager un triomphe... •
SCÈNE VIL
VÊB PBécéDEVS, BÉGEARSS, SUZANNE.
s u z AU NE,' accourant.
Monsieur Bëgeaaaaaaârss ! ( EUe se range près de la Comtesse, Bégearss montre une grande surprise. )
FIGARO, s'écrie en le voyant.
Monsieur Bégearss ! ( Humblement. ) lié bien! ce n*est qu'une humiliation de pins.
Puisque vous attachez à Taveu de mes Trts le pardon que je sollicite , j*espère que monsieur ne sera pas moins généreux.
BÉGEARSS, étopmé.
Qu*y a-t-il donc ? Je vous trouve assemblés!
LE COMTE, hrasquement.
Pour chasser un sujet indigne.
BÉGEARSS, plus surpris encore , voyant le
notaire.
Et monsieur Fal ?
V- FAL, lui montrant le contrat
Voyez qu'on ne perd point de temps ; tout ici concourt ayec vous.
BiGZKKS 8 f surpris.
Ha y ha*.< !
LE COMTE, impatient, à Figara.
Pressez-vous; ceci me fatigue. {Pendant cette scène y Bégearss les examine l'un après Vautre^ avec la plus grande attention,)
FIGARO y Vair suppliant, adressant la parole
au Comte, Puisque la feinte est inutile , achevons mes tristes aveux. Oui, pour nuire à moinsieur Bégearss, je répète avec confusion que je me suis>mis à Tépier , le suivre et le troubler partout : i^u Comte,) car Monsieur n'avait pas sonné lorsque je suis entré chez lui pour savoir ce qu'on faisait du coffre aux brillans de Madame , que j'ai trouvé là tout ouvert
BiCEARSS.
Certes, ouvert, à mon grand regret!
LE COMTE fait un mouvement inquiétant, à
part.
Quelle audace !
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FIGARO y se courbant j le tire par l'habit pour
Vuyertirm Ah! mon maître!
M. VAL y efrofi.
Monsieur !
^ÊGEARSS» 0V Comte, a part, tâodérez-rous ^ ou nous ne saurons rien.
^£e Comte frappe du pied, Bégearss Vexa^ mute. )
Figaro, soupirant, dit au Comte, C*est ainsi que , sachant Madame enfermée avec lui pour brûler de certains papiers dont je connaissais l'importance, fe tous al fait venir subitement.
BK6SARSS, nu Comte.
Vous Tai-je dit ? ( £0 Comte mord son mou* choir de fureur» )
fiOZANNEt bas y k Figaro, par derrière.
Achève, achève!
Enfin, vous voyant tous d*accord, j 'avoue que j'ai fait l'impossible pourprovoquer entre Madame et .vous la vive explication-, qui n*a pas eu- la fin que fesperais...
ACTE V , SCÈNE VIL i
LE C01V.TS, h F'igaro, avec colère»
Finissez-vous ce plaidoyer ?
FIGARO, hien humble.
Hëlas ! )ë n*âi plus rien à dire , puisque c*est cette explication qui a fait chercher monsieur Fal , pour finir ici le contrat. L*heureuse étoile de Monsieur a triomphé de tous mes artifices... Mon mahre ! en faveur de trente ans...
LE COMTE, auec humeur.
Ce n*est pas à moi de juger. (// marcIie ptte.)
FIGARO
Monsieur Bégearss...!
BlIfiXAESS f qui. a repris sa sécurité, dit iro»
niquement.
Qui? moi ! cher ami , je ne comptais guère vous avoir tant d^obligations! {Elevant son ton. } Voir n^on honheiir accéléré par le coupable effort destiné à me le ravir ! ( jd Léon et JPHorestine.y O jeimes gens! quelle feçon!
Mardions avec candeur dans le sentier de la vertu. Voyez que t6t ou tard Tintrigue est la perte de son auteur. ^
FIGARO, prosternée
Ah! oui!
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B B 6 E A K s s , àu Comte.
Monsieur, pour cette fois encore, et qu'il parte!
LE COMTE, a Bégearss, durem/ent.
' C*e5t-Ià votre arrêt...? J'y souscris.
FIGARO, ardemment., Monsieur Bégearss 1 >e vous le Joîs. Mais je vois M. Fai pressé d'achever un contrats LE COMTE, brusquement, .
Les articles m'en sont connus.
M. FAL
Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que Monsieur fait... ( Cherchant l'endroit. ) M. M. M. Messire James-Honbré Bëgearss...
Ah! (// lit.) « Et pour donner à la demoiselte «c future épouse une preuve non équivoque « de son attachement pour elle , ledit sei— « gneur futur époux lui fait donation entière « de tous les grands biens qu'il possède ,'con-> « sistant aujourd'hui ( // appuie en lisante) « (ainsi qu'il le déclare, et les a exhibés à « nous, notaire soussigné ) , en trois millions « d'or ici joints., en très-*bons effets au por* « teur ». {Il tend la main en lisant. ) BÂGXAASS.
Les Toil^ dans ce portefeuille. (// donne h
ACTE V, SCÈNE VIT. iSy
portefeuille a M. Fai.) II manque deux milliers de louis, que je viens d*en ôter pour fournir aux apprêts àes noces.
FIGARO, montrant le Comte ^ et t^iuement.
Monsieur a décide qu'il paierait tout ; j'ai l'ordre.
BioBAass y tirant les efets de sa poche et Us remettant au notaire.
En ce cas , enregistrez-les ; que la donation soit entière! {Figaro ^ retourné, se tient la bouche pour ne pas rire. M, Fal ouure le portefeuille y y remet Içs effets. )
H. FAL , montrant Figaro,
Monsieur va tout additionner, pendant que nous achèverons. ( // donne le portefeuille oui^ert à Figaro , qui voyant les effets , dit : ) FIGARO, l'air exalté. '
Et moi , j'éprouve qu'un bon repentir est comme toute bonne action ^ qu'il porte aussi sa récompense.
BÉGEARSS
En quoi ?
FIGARO
J*aî le bonheur de m'assurer qu'il est ici pUis d'un généreux homme. Oh ! que le ciel comble les vœux de deux amis aussi parfaits !
i- li
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Nous n'avons Bul besoin d'écrire, {yiu Comte.) Ce sont vos effets au porteui^ : oui, monsieur, je les reconnais. Entre M. Bégeàrss et tous , c'est un combat de générosité ; l'un donne ses biens .à l'époux^ l'autre les rend^ à sa future ! ( ^ux jeunes gens . ) Monsieur , Mademoiselle ! Ah! quel bienfaisant protecteur, et que vous allez le chérir... ! Mais que dis-^ ? l'enthousiasme m'aurait-il fah commettre une indiscrétion offensante P ( jTomI le monde garde te silence, )
BBGEAass , un peu surpris, se remet, prend son parti ei dit :
Elle ne peut Pétre pour personne, si mon ami ne la désavoue pas ; s'il met mon âme à l'aise , en me permettant d'avouer que je tiens de lui ces effets. Celui-là n'a pas un bon cœur que la gratitude fatiguée ; et cet aveu manquait à ma satbfaction. ( Montrant le Comte, ) Je lui dois bonheur et fortune; et quand fe te» par? tage avec sa digne fille, je ne fais que lui rendre ce qui lui appartient de droit. Re«ieltezmoi le portefeuille ; je ne veux avoir que l'honneur de le mettre à ses pieds moî-m^me , en signant notre heureux contrat. ( //* t^eut le reprendre. )
ACTE V , SCÈNE VIL 1S
FI GA RO , sautant de joie.
Messieurs) vous l'aveu entendu? tous témoignerez s*il le faut. Mon maître , voilà tos effets ; donnez-les k leur détenteur ,' si votre cœur Ten juge digne. ( // lui remet iç portefeuille. )
^E COMTE, se levant, a Bégearss.
Grand Dieu! les lui donnée ! homme cruel, sortez de ma maison ; l'enfer n'est pas aussi profond que vous ! grâce à ce bon vieux serviteur I mon imprudence est réparée : sortez à l'instant de chez moi.
BiOEARSS.
O mon ami ! vous êtes encore trompé! {Le Comte ^ hors de lui ^ le bride de sa lettre o»f^erte. )
Et cette lettre, monstre I m'abuse- t-elle aussi?
BÉGBARSS , la voit : furieux , il arrache au
Comte la lettre , et se montre tel 4fu*il est. . Ah... l je suis joué ! mais j'en aurai raison !
LÉON
Laisses en paix une famille que tous avez remplie d'horreur«
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b£gbàR88, furieux.
Jeune insensé ! c'est toi qui vas payer pour tous; je t'appelle^au combat.
LÉON, i^tU* LB COMTE, t'tie.
Lëon!
LA COMTESSE, t^tU*
Mon fils!
FLORBSTINE, viie.
Mon frère !
LE COMTE
Léon ! Je vous défends... ( A Bégearts, ) Vous vous êtes rendu indigne de Thonneur que TOUS demandez : ce n*est point par cette voie-là qu*un homme comme vous doit terminer sa vie. {Bégearss Jait un geste affreux , sans parler, )
FIGARO, arrêtant Léon , uit^emeni.
Non , jeune homme ! vous n^res point ; monsieur votre père a raison , et Topinion est réformée sur cette horrible frénésie ; on ne combattra plus ici que les ennemis de Fétat.
Laissei-le en proie à sa fureur ; et s'il ose vous attaquer, défendez-vous comme d'un assas-
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sln; personne ne trouve mauvais qu*on tue une bète enragée ! mais il se.gardera de l'oser ; rhomme capable de tant d*horreurs doit être aussi lâche que vil ?
BÉ 6BA&8S, hors de lui.
Malheureux !
L B COMTE, frappant du pied.
Nous laissez-vous enfin F c'est un supplice de vous voir. (La Comtesse est effrayée sur un siège i Fiorestine et Suzanne la soutiennent', Léon se réunit a eUes. )
BÉ6EARSS, les dents serrées.
Oui morbleu! je vous laisse; mais j'ai la preuve en main de votre infâme trahison !
TOUS n'avez demandé l'agrément de sa Majesté, pour échanger vos.biens d'Espagne, que pour être a portée de troubler sans péril l'autre c6té des Pyrénées.
LE COMTE
O monstre ! quCi dit- il ?
BÉGEÀRSS.
Ce que je vau dénoncer à Madrid. N'y eûtil que le buste en grand d'un Washington, dans votre cabinet, j'y fais confisquer tous vos biens.
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FiGA&o, criant»
Certainement ; le tiers ab dénonciateur.
BÉGBARSS.
Mais pour que vous n^ëchangies riètt , )e Icours chez notre ambassadeur arrêter dans ses mains Tagrément de sa Majesté , que Ton attend -par ce courrier.
. FIGARO , tirant unMquel de sa poche , s'écrie
t^iuement :
L^agrément du roi ? le voici : )*avais prévu le coup; Je viens, de votre part, d*enlever le paquet au secrétariat d'ambassade ; le courrier d'Espagne arrivait? (Le Comte avec tfii»acité prend le paquet, )
B£G£ARSS , furieux , frappe sur sàrt front , fait deux pas pour sortir, et se retowrne.
Adieu , famille abandonnée ! maison sans moeurs et sans faonneùr ! Vous aurez nmpu' deur de conclure un mariage abominable , en unissant le frère avec la sisur : mais Tunivers saura votre infamie ! { Il sert.}
SCÈNE VIIL
tES PRÊCêdÊns y excepté Bégearsi.
F I G A B. o y follement.
. Qa*îl fasse des libelles ! dernière ressource des lâcher ! il n*est plus dangereux ; bien dé^ masqué , à bout de voie , et pas vingtrcinq louis dans le monde ! Ah monsieur Fal ! je me serais poignardé s*il eût gardé les deui mille louis qu*il avait soustraits du paquet! (lire' prend un ton grave.) D^ailleurs, nul ne sait mieux que lui , que par la nature et la loi , ces jeunes gens ne sont rien , qu*ils sont étrangers Tùn à Tautre.
LE COMTE, P embrasse tt crie, O Figaro...! Madame, il a raison.
LÉON , irès'tftte.
Dieux ! maman ! quel espoir !
FLORESTLNE, au Comte.
Hé quoi ! monsieur } n*étes-yous plusi.. !
LE c M T E « iVre de joie.
Mes enfans, nous y reviendrons, et nous
consulterons, sous des noms supposés, des
gens de loi, discrets, éclairés, pleins d^hon-
neur. O me^ enfans ! il vient un âge où les
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honnêtes gens se pardonnent leurs torts , leurs anciennes faiblesses, font succéder un doux attachement aux passions orageuses qui les avaient trop , désunis. Rosine ! ( c*est le nom que votre époux vous rend) allons nous reposer des fatigues de la journée. Monsieur Fal ! restez avec nous. Venes , mes deux enfans ! — '• Suzanne , embrasse ton mari ! et que nos sujets de querelles soient enseveli»
pour toujours ! ( A Figaro, ) Les deux mille louis qu'il -avait soustraits , je te les donne , en attendant la récompense qui t*est bien due...L FIGARO, vivement.
A moi, monsieur? non s'il vous plait; moi, gâter par un vil salaire le bon service que j*ai fait ? ma récompense est de mourir chez vou5. Jeune , si j*ai failli souvent , que ce jour acquitte ma vie! Q ma vieillesse! pardonne à ma jeunesse , elle s'honorera de toi. Un jour a changé notre état! plus d'oppresseur , d^hy-> pocrite insolent ! Chacun a bien fait son devoir : ne plaignons point quelques momens de trouble ; on gagne assez dans les familles quand on en expulse un méchant.
TARARE
OPÉRA EN CINQ ACTES ET EN VERS
Il«pr^nté ponr la première fois , sur le théâtre de rAcadémie Royale de musique , le 8 juin 1787.
Barhanu lue ego sum.».
AUX ÂBQNI^S BE L'OPÉRA i
qm YOCORAIENT AIMER L'OPÉRA.
VJB ii*c»t poHrt de Voipt de cbanter , du talent de bî«B modukr , ni d^ la combineisoa des sons ; ce n*est pokit de k musique <» elle^ même que {e veux vous entretenir : o'est Taction de la poésie sur la musique , et la réaction de ceUe-ci sur^ la poésie, au tkéâtre, qu'il iii^iniçorte d'eiaminer , relativement aux ouyrages oà ces deux arts se réuniasesti il s*ag}t mo»ns pour -m^i d'Un. nouvel* opéra , que d'un nouveau moyen dUnt^easer à l'Opéra.
Pour vous disposer à m'bnteaAnc, à m*écouter avec un peu de laveur , je vous dirai , mes chers contemporains , que je ne connais point de siècle où î'eusse préfôré de naître ; point de nation à- qui J'teuis* aittaé nieua appartenir, ladëpendannment dfe tout ce que la société française a d'aimable , >e voi« en nous, depuis vingt ou trente ans ^ une émulation vigoureuM , un désir général d'agrandir nos idées par d'utile# recbepdies , et le bonheur de tous , par l'usage de la raison.
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On cite le siècle dernier comme un beau siècle littëraîre ; mais qu'est-ce que la littérature dans la masse des objets utiles ? un noble amusement de Tesprit. On citera le nôtre , comme un siècle profond de science , de philosophie , fécond en découvertes , et plein de force et de rauon'. L'esprit de la nation sembla être dans une crise heureuse : une lumière ' vire et répandue fait sentir à chacun que tout peut élre mieux. On s'inquiète » on s'agite ^ on invente , on réforme ; et depuis la science profonde qui régit les gouvernemens , jusqu'au talent frivole de feire une chanson; depuis cette élévation de génie qui fait admirer Voltaire et Buifon , jusqu'au métier facile et lucratif de critiquer ce qu'on n'aurait pu faire ; je vois dans toutes les classes un désir de valoir , de prévaloir , d'étendre ies idées , •es connaissances, ses jouissances, qui ne peut que tourner à l'avantage universel ; et c'est ainsi que tout s'accroît , prospère et s'améliore. £i^sayons , s'il se peut ^ d'améliorer un grand spectacle.
Tous les hommes, vous le saves , ne sont pas avantageusement placés pour exécuter de ^andes choses : chacun de nous est ce qu'il
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naquît , et devient après ce qu'il peut Tous les instans de la vie du même homme , quelque patriote qu'il soit , ne sont pas non plus destinés a des objets . d'égale utilité : mais si nul ne préside au choix de ses travaux, tous au moins choisissent leurs plaisirs ; et c'est peut-être dans ce choix qu'un observateur doit chercher le vrai secret des caractères. 11 faut du relâche à l'esprit. Après le travail forcé des affaires , chacun suit son attrait dans ses amusemens : l'un chasse , l'autre boit y celui-ci Joue , un autre intrigue ; et moi y qui n'ai point tous ces goûts, je fais un modeste opéra.
Je conviendrai naïvement , pour qu'on ne me dispute rien , que de toutes les frivolités littéraires , une des plus frivoles est peut-être un poè'nâe de ce genre. Je conviens encore que si l'auteur d'un tel ouvrage allait s'ofïbnser du peu de cas qu'on en fait ; malbeureuz par ce ridicule , et ridicule par ce malheur ^ il serait le plus sot de tous ses ennemb.
Mais d'où naît ce.dédain pour le poè'me d'uR opéra ? car enfin , ce travail a sa difficulté. Serait-ce que la nation française , plus chansonnière que musicienne , préfère aux madri*
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gaux de sa musique , répîgramme et ses vau— devilles? QuelquVin a dit que les .Français aimaient véritablement les chansons , mais Bravaient que la vanité d'un prétendu goût de musique. Ne pressons point cette opinion , de peùv de la consolider.
Le froid dédain d*un opéra ne vîent~il pas plutÀti de ce qu*à ce spectacle, la réunion mal ourdie de tant d*arts nécessaires à sa foriça— t(on a fini par jeter un peu de confusion dans l'esprit % sar le rang qu'ils doivent y tenir p jar le. plaisir qu'on- a droit d*en attendre ?
Lavéfitable hiérarchie de ces ai'ts devrait^ ce me semble , ainsi marcher dans Testime de« spectateurs. Premièrement ^ la pièce ou L'invention du sujet, qui embrasse et comporte la masse de l'intérêt ; puis la beauté du poème , ou la maoièce aisée d'en narrer les ^vènemens; puis le charme de la musique, qui n'est qu'une expression nouvelle ajoutée au chaume ans vers ; enfin » l'agrément de la danse, dooi la gaUé , la> gentillesse erobellijt quelques froides situations : tel est, dans l'ordre du plsiisir i l». rang marqua par tous cesarts.
Mais par une inversion bizarre , particu-
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lîère h Topera , îl semble que la pièce n*y soif rien qu*uii moyen banal , un prétexte pour iàire briller tout ce qui n*est pas elle. Ici , let accessoires ont usurpa le premÎM* rang , pen* dant que le fond du sujet n'est plus qu'un trè^'mince accessoire: c'est le canevas des bro* deurs, que chacun couvre à volonté.
Comment donc est-on parvenu à nous don»
ner ainsi le change ? Nos Finançais , qae Ton sait si vifs sur ce qui tient à leurs. plaisirs , seiraient-ils froids sur celni--ci ?
Essayons -d'expliquer pourquoi les ama"* teurs les plus zélés ( moi le premier ) s'en* nuient toujours à TOpéra. Voyons pourquoi , dans ce spectacle , on cîompte lepoëme pour rien; et comment la musique, tout iùsignifiante qu'elle est , lorsqu'elle marche sans appui , nous attache plus que les paroles, et la danse plus que la musique. Ce problème , depuis long-temps, avait besoin qu'on l'expliquât ; je vais le faire à ma manière.
D'nbord je me suis convaincu que , de la part du public , il n'y a point d'erreur dans ses jugemens au spectacle , et qu'il ne peut y en avoir. Déterminé par le plaisir , il le cherche , il le suit par-tout. S'il lui échappe
d*un côté , il tente à le sabir de Tautre* Lassé , dans Popféra , de n'entendre point les paroles , il se tourne vers la musique : celle-ci , dénuée de Tintérêt du poë'me , amusant à peine l*oreille , le cède bientôt à la danse , qui de pli|S amuse les yeux. Dans cette subversion funeste à Teffet théâtral , c'est toujours , comnie on Voit , (e plaisir que l'on éherche : tout le reste est indifférent. Au lieu de m'inspirer un puissant intérêt» si l'opéra ne m'offre qu'un puéril amusement , quel droit a-t-il à mon estime ?
Le spectateur a donc raison ; c'est le spectacle qui a tort. ^
Boileau écrivait à Racine : « On ne fera « jamais un bon opéra. La musique ne sait « pas narrer ». Il avait raison , pour son temps. Il aurait pu même ajouter : « La mu- « sique ne sait pas dialoguer ». On ne se doutait pas alors qu'elle en devint jamais susceptible.
Dans une lettre de cet homme qui a tout pensé , tout écrit ; dans une lettre de Voltaire à Cideville , en lySi » on lit ces mots bien re-marquables : « L'Opéra n'est qu'un rende s- « vous public, où l'on s'assemble à certains « jours, sans trop savoir pourquoi : c'est une
« maison où tout le monde Ta , quoiqu'on « pense mal du maître , et qu'il soit assez eh- « nuyeux ».
Avant lui , La Bruyère avait dit : ^ On voit « bien que l'Opéra est l'ébauche d'un grand « spectacle ; il en dbnne l'idée ; mais je ne « sais pas comment l'Opéra , avec une mu- « siquesi parfaite etiine dépense toute royale, « a pu réussir à m*ennuyer ».
Ils disaient librement ce que chacun éprouvait , malgré je ne sais quelle vanité nationalequi portait tout le monde à le dissimuler.
Quoi ! de la vanité jusque dans Tennui d'un spectacle ! Je dirais volontiers comme l'abbé Bazile : « Qui est-ce donc qu'on trompe ici ? «( Tout le monde est dans le secret » .''
Quant à moi qui suis né très-sensible aux charmes de la bonne musique y j^ai bien longtemps cherché pourquoi l'Opéra m'ennuyait malgré tant de soins et de frais employés à ' l'effet contraire ; et pourquoi- tel morceau détaché qui me charmait au ckvecin,.. reporté du pupitre au grand cadre , était près 4c me fatiguer s'il ne m^ennuyait pas d'abord ; et voici ce que j'ai cru voit.
Il y a trop de musique dans la- musique du
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théâtre , elle en est toujours surchargée ; et pour employer Texpression uàÏTe d'un homme justement célèbre , du célèbre chevalier Gluck : notre opéra pue de Musique :
Pu%za di niusica.
Je pense donc que la musique d*an opéra n^est, comme sa poésie*, qu^un nouvel art d'embellir la parole , dont il ne faut point abuser^.
Nos poètes dramatiques ont senti que la magnificence dei mots^ que tout ce luxe poétique dont l'ode se pare avec succès , était un ton trop exalté pour la scène : -ils ont leus vu qtce , pour intéresser au théâtre , il fallait adoucir , apaiser cette poésie éblouissante, la rapprocher de la nature ; l'intérêt du spectacle exigeant une vérité simple etuâïve, incompatible avec ce luxe.
Cette réforme faite, heureusement pour nous , daos la poésie dramatique , nous restait à tenter sur la musique du théâtre. Or , s'il est vrai , comme o^ n'en peut douter , que la musique soit à l'opéra ce que les vers «ont à la tragédie , une expression plus figurée , une manière seulement plus forte de présenter le sentiment ou la pensée ; gardoos^ous d'abu->
ser de ce genre d'affectation , de menre trop de luxe dans cette manière de peindre. Une abondance vicieuse étouffe, éteint la yérité : l'oreille est rassasiée, et le cœur reste vide. Sur ce point, j'en appelle à l^xpérience de fous.
Mais que sera-ce donc, si le tnusicien or-f gueilieux , sans goût ou sans génie , veuf dominer le poè'te, ou feire de sa musique uqe Œuvre séparée ? Le sujet devient ce qu'il peut ; on n'y sent plus qu'incohérence d'idées, division d^eflets , et nullité d'ensemble ; car deux effets distincts et séparés ne peuvent coficourir à cette unité qu'on désire , et sans laquelle il n'est point de charme au spectacle.
De même qu'un auteur français âlil h son traducteur : Monsieur , étes-vous d'Italie ?
traduisez-moi cette œuvre en italien; mais n'y mettez rien d'étranger. Poè'te d'un opéra , je dirais à mon partenaire : Ami , vous êtes mu* ttcien : traduisez ce poëme en musique ; mais n'allez pas, comme Pindare, vous égarer danb vos images , et chanter Castor et PoIIux sur le triomphe d'un athlète ; car ce n'est pas d'eux qu'il s'agit.
£t si mon musicien possède un Traî talent ;
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s'il réfléchit avant d'écrire , il sentir» que son devoir ^ que son succès consiste à rendre mes pensées dans une langue seulement plus harmonieuse;, à leur donner une expression plus forte, et non à faire une œuvre h part. L'imprudent, qui veut hriller seul , n'est qu'un phosphore y un feu follet. Cherche- t-ril à vivre sans moi , il ne fait plus que végéter : un orgueil si mal entendu tue son existence et la mienne; il meurt au dernier coup d^archet, et nous précipite à grand hruit, du théâtre au fond de l'Erèbe.
Je'ne puis assez te redire , et je prie qu'on y réfléchisse : trop. de musique dans la musique est le défaut de nos grands opéra.
Voilà pourquoi tout y languit. Sit6t que l'acteur chante , la scèn^ se repose ( je dis , s'il chante pour chanter ) , et par-tout où la scène repose, l'intérêt estaméanti. MaisV dires-vous, si faut-il bien qu'il chante , puisqu'il n'a pas d'autre idiome ? — Oui ; mats tâches que je Toublie. L'art du compositeur serait d'y parvenir. Qu'il chante le sujet comme on le versifie , uniquement pour le parer ; que j'y trouve un charme de plus , non un sujet de distraction.
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<c Moi qui toujours ai chéri la musique, « sans inconstance , et même sans' infidélité > « souvent aux pièces qui m'attachent le plus , « je me surprends à pousser de Tépaule, à « dire tout bas avec humeur : Va donc, musi- « que 1 Pourquoi tant répéter ? n*es-ttt pas « asseï lente ? au lieu de narrer vivement , tu « rabâches : au lieu de peindre la passion , tti « t'accroches oiseusement aux mots (t) » !
Q.u*arrive-t-il de tout cela? Pendant qu'avare de paroles , le poète s'évertue à serrer son style, à bien concentrer sa pensée, si le musicien , au rebours , délaie , allonge les syllabes, et les noie dans des fredons, leur ôte la force ou le sens ; l'un tire à droite , Tautre à gauche ; on ne sait plus auquel entendre ; le triste bâillement me saisit , l'ennui me* chasse de la salle.
Que demandons - nous au théâtre ? qu'il nous procure du plaisir. Xa réunion de tous les arts charmans devrait certes nous en offrir un des plus vifs à l'Opéra î N'est-ce pas de leur union .même que ce spectacle a pris son
(1) Préface du Barbier de Séville»
nom? Ijéut déplacement, leur abus en a £ût un sëjoor d^ennui.
Essayons d'y ramener le plaîsîr, en les rétablissant dans l*ordre naturel , et sans priver ce grand tbëàtre d'aucun des avantages t^u*}! offfe I c'est une belle tâche à remplir* Auv efforts qu'on afaits depubiphigënie, Alceste, «tle chevalier Gluck, pour améliorer ce spectacle, ajoutons quelques observations sur le poëme et son amalgame. Posons une saine doctrine : joignons un exemple au précepte , et tâchons d'entraîner les suffrages par Theureuz concours de tous deux»
Souvenons-nous d'abord qn*un opéra n'est point une tragédie ^ qu'il n'est point une co« médie , qu'il participe de chacune , et peut embrasser tous les genres.
Je ne prendrai donc point un sujet qui soit absolument tragique : le ton deviendrait si sévère^ que les fêtes y tombant des nues, en détruiraient tout l'intérêt. Éloignons-nous également d'une intrigue purement comique, où les passions n'ont nul ressort, dont les grands effets sont exclus : l'expression musicale y serait souvent sans noblesse.
n ni*a semblé qu*à POpëfa , les sujets historiques deTaient moins réussir que les imaginaires.
Faudrar-t^il donc tndter des sujets de pure féerie? de ces sujets ou le merveilleux, semontrant toujours impossible , nous parait absurde et choquant ? Mais Te^përience a prouvé que tout ce qu*on dénoue par un coup de baguette, ou par Pintei^vention des dieux ^ nous laisse toujours le cœur vide ; et les sujets mythologiques ont tous un peu ce défaut-là.
Or, dans mon système d*opéra, je ne puia être avare de.musi(pie qu*en y prodiguantl'in' térèt
N'oublions par sur-tout , que la marche lente de la musique , s'opposant aux développemens, il faut que Tintérèt porte entière-* ment sur les masses; qu'elles y soient énergiques et claires : car , si la première éloquence au ihéMre est celle de situation , c'est surtout dans le drame chanté qu'elle devient indispen-* sable , par le besoin pressant d'y suppléer aux mouvemens.de l'autre éloquence, dont on est trop souvent forcé de se priver.
Je penserais donc qu'on doit prendi^eun ■lilieu entre le merveilleux et le genre histo-*
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rîque. J*aî cru m'apercëvoir ausn que les moeurs tr^civilisées étaient trop méthodiques pour y paraître théâtrales. Les mœurs orientales, plus disparates et moins connues, laissent à Tesprît un champ plus libre, et me semblent très-propres à remplir cet objet.
l'ar^tout où règne le despotisme , on conçoit des mceors bien tranchantes. Là, l*esclavage est près de la grandeur ; l'amour y touche à la férocité : les passions des grands sont «ans frein. On peut y voir unies, dans le jûâme homme , la plus imbécille ignorance à la puissance illimitée, une indigne et lâche faiblesse à la plus dédaigneuse hauteur. Là, je ▼ois l*abuft du pouvoir se jouer de la vie des hommes, de la pudicité des femmes; la révolte marcher de front avec Fatroce tyrannie : le despote y fait tout trembler, jusqu'à ce qu'il tremble lui-même ; et souvent tous les deuK se voient en même temps. Ce désordre convient au sujet ; il monte l'imagination du poè'te; il imprime un trouble à l'esprit, qui dispose aux e'trângetés (selon l'expression de Montaigne ). Voîlà les mœurs qu'il faut à l'Opéra ; jelles nous .permettent tous les tons : le sérail offre aujsi tous les genres d'étènemens.
Je puis m'y montrer lour-à-toufKVÎf, imposant, gai, sérieux, enjoué, terriblf ou badin. Les cultes, même orientaux, ont je ne sais quel air magique , je ne sais quoi de merveil^ focitr , très-propre à subjuguer Tesprit, à nourrir l'intérêt de la scène.
Ah! si l'on pouvait couronner l'ouvrage d'une grande idée philosophique, même en faire naître le sujet! je dis qu'un tel amusement ne serait pas sans fruit; que tous les bons esprits nous sauraient gré de ce travail. Pendant que l'esprit de parti, l'ignorance ou l'envie de. nuire armeraient la meute aboyante , le public n'en sentirait pas moins qu'un tel essai n'est point une œuvre méprisable ; peut-être irait-il même jusqu'à encourager des hommes d'un plus fort génie à se jeter dans la carrière , et à lui présenter un nouveau genre de plaisir , digne de la première nation du monde.
Quoi qu'il en puisse être des autres, voici ce qu'il en est de moi : Tarare est le nom de mon opéra ; mais il n'en est pas le motif Cette maxime , à-la-fois consolante et sévère , est le sujet de mon ouvrage :
ift
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Homme 1 ta grandeur sur la terre ]V 'appartient point b ton état; Elle est tout à ton caractère.
La dîgnilé de rhomme est donc le point moral que j*ai voulu traiter , le thème que je me suis donné.
Pour mettre en action ce précepte, j*ai imaginé dans Ormus» à Tentrée du golfe Pcrsique, deux hommes de Tétat le plus opposé; dont Fun , comblé , surchargé de puissance , un despote absolu d*Asie, a contre lui seulement un effroyable caractère. « 11 est né nié- « chant , ai-je dit , voyons s'il sera malheu— « reux ». L*autre , tiré <des derniers rangs , dénué de tout, pauvre soldat, n*a reçu qu*un seul l>ien du ciel , un caractère vertueux.
« Peut-il être heureux ici-bas » ?
Cherchons seulement un moyen de rap— procher deux hommes si peu faits pour se rencontrer.
Pour animer leurs caractères , soumettonsles au même amour ; donnons-leur à tous deux le plus ardent désir de posse'der la même femme. Ici, le cœur humain est dans son
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énergie ; il doit se montrer sans détour. Opposons passion à passion , le vice puissant à la vertu privée de tout, le despotisme ssrps pudeur à rinfluence de Fopinion publique; et voyons ce qui peut sortir d*une telle combinaison d*incidens et de caractères.
Les Français chercheront le motif qui m'a fait donner à mon héros un nom proverbial.
Il faut avouer qiiUI entre un peu de coquetterie d*auteur dans ceci. J*ai voulu voir si , lui donnant un nom usé, qui jetterait dans quelque erreur, qui ferait dire à tous nos bons plaisans, que je suis un garçon jovial, et que Ton va bien rire, ou de Topera^ ou de moi , quand j'aurai mis sur le théâtre Tarare-pompon en musique; j'ai voulu , dis-je, voir si , lui donnant un nom insignifiant, je parviendrais à l'élever à un très-haut degré d'estime avant la fin de mon ouvrage. Quant au choix du nom de Tarare , il me suffit de dire aux étrangers, qu'une tradition assez gaie, le souvenir d'un certain conte, nous rappelle, en riant, que le nom de Tarare excitait un éton^ nement dans les auditeurs, qui le faisait répéter à tout le monde aussitôt qu'on le prononçait Hamilton, auteur de ce conte, a tiré
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très^peu Je parti d*une bizarrerie qu*il 9urait pu rendre plus gaie.
Voici , moi , ce que i*en ai fait. De cela seul que la personne de Tarare , en vénération chez le peuple, est odieuse à mon despote, on ne prononce point son nom devant lui sans le mettre en fureur , et sans qull arrive un grand changement dans la situation des personnages. Ce nom fait toutes mes transitions : avantage précieux pour un genre de spectacle où Ton n*a point dé temps à perdre en situations transitoires, où fout doit être chaud d'action, brûlant de marche et d*intërèt.
La musique , cet invincible obstacle aux développemens des caractères , ne me permettant point de faire connaître assez mes per— sonnages, dans [un sujet si loin de nous ( connaissance pourtant sans laquelle on ne prend intérêt à rien ), m*a fait imaginer un prologue d^un nouveau genre, où tout ce qu*il importe qu'on sache de mon plan et de mes acteurs , est tellement présenté , que le spectateur entre sans fatigue , par le milieu , dans Taction , avec rinstruction convenable. Ce prologue est l'exposition. Composé d'êtres aériens, d'illusions, d'ombres légères, il est la partie mer-
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^eîllçuse du poëme ; et j*ai prévenu que je ne voulais priver l*Opëra d'aucun des avantages qu'il oflre. Le merveilleux même est très-bon, si l'on veut n'en point abuser.
J'ai fait en sorte que l'ouvrage eût la variété qui pouvait le rendre piquant; qu'un acte y reposât de l'autre acte; que chacun eût son caractère. Ainsi le ton élevé, le ton gai, le style tragique ou comique, des fêtes, i|ne musique noble et simple, un grand spectacle et des situatioYis fortes soutiendront tour-àtonr , j'espère , et l'intérêt et la curiosité. Le danger toujours imminent de mon principal personnage , sa vertu , sa douce confiance aux divinités du pays, mis en opposition avec la férocité d'un despote et la politique d'un brame, offriront, je croîs, des contrastes et beaucoup de moralité.
Depuis que l'ouvrage est fini , j'ai trouvé dans un conte arabe quelques situations qui se rapprochent de Tarare; elles m'ont rappelé qu'autrefois j'avais entendu lire ce conté à la campagne. Heureux, disais-je, en le feuille— tant de nouveau, d'avoir eu si faible mémoire ! Ce qui m'est resté du conte a son prix; ^ le reste était impraticable. Si le lecteur fait
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comme moi , s'il a la patience de lire le volume III 4es Génies, il verra ce qui m'appartient, ce que je dois au conte arabe; comment le souvenir confus d'un objet qiti nous a frappés se fertilise dans Tesprit , peut fermenter dans la mémoire , sans qu on. en soit même averti.
Mais ce qui m'appartient moins encore , est la belle musique de mon ami Salieri. Ce grand compositeur, Phonneur de l'école de Gluck, ayant le style du grand maître , avait reçu de la nature un sens exquis, un esprit juste, le talent le plus dramatique, avec une fécondité presque unique. Il a eu la vertu de jrenoncer, pour me complaire, à une foule de beautés musicales dont son opéra scintillait; uniquement, parce qu'elles alongeaient la scène, quelles allangaissaient l'action; mais la couleur mâle, énergique, le ton rapide et ffer de l'ouvrage, le dédommageront bien de tant de sacrifices.
Cet homme de génie, si méconnu, si dédaigné pour son bel opéra des Horaces, a répondu d'avance dans Tarare, à cette objee-* tion qu'on fera , que mon poè'me est peu lyrique. Aussi n'est-ce pas là l'objet que nous
cherchions ; mais seulement à faire une musique dramatique. Mon ami , lui disais~je , amollir des pensées, efTëminer des phrases , pour les rendre plus musicales, est la vraie source des abus tjui nous ont gâté. Topera.
Osons élever la musique à la hauteur d*uii poëme nerveux et très-fortçment 'intrigué; nous lui rendrons toute sa nobles^ : nous atteindrons , peut-être , à ces grands effets tant vantés des anciens spectacles des Grecs. Voilà les travaux ambitieux qui nous ont pris plu& d'une année. £t je le dis sincèrement : je ne me serais soumis, pour aucune considération, à sortir de mon cabinet pour faire , avec un homme ordinaire , un travail qui est devenu , par MvSalieri, le délassement de messoîrées, souvent un plaisir délectable.
'Nos discussions, je crois, auraient formé une très-bonne poétique à Tusage de l'Opéra : car M. Salieri est né poëte , et je suis un peu musicien. Jamais, peut-être , ou n« réussira sans le concours de toutes. ces choses.
Si la partie qu''on nomme récitante; si la scène, en un mot, n'e&l pas aussi simple à Tarare que mon système l'exigeait , la raison
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quMl m^en donne est si juste , que je veux la transmettre ici.
Sans cloute, on ne peut trop simplifier la scène , a-t-il dit ; mai& la voix humaine , en parlant , procède par des gradations de tons presque impossibles à saisir ; par quart , sixième ou huitième de ton : et dans le système harmonique ( on n*éerik pour la voix que sur rintervalle en rigueur des tons entiers et des demi-tons : le reste dépend des acteurs ; obtenez d*eux qu^il vous secondent. Ma phrase musicale est posée dans la règle austère de Fart : mais vous me dites sans cesse que, dans la comédie, le plus grand talent d'un acteur est de faire oubijer les vers, en en conservant la mesure. Hé bien ! nos bons chanteurs se— ront des comédiens , quand ils auront vaincu cette dilBcuIté.
Simplifier le chant du récit, sans contrarier Pfaarmonie, le rapprocher de la parole, est donc Je vrai travail de nos répétitions; et je me loue publiquement des efforts de tous nos chanteurs. A moins de parler tout-à-fait , le musicien n*a pu mieux faire : et parler tout-àfait eût privé la scène des renforcemenséner-
gîques que ce compositeur tij^bile a soin de jeter dans l'orchestre à tous les intervalles possibles.
Orchestre de notre Ope'ra! noble acteur dans le système de Gluck, de Salieri, dans le mien! vous n'exprimeriez que du bruit , si vous ëtoufBez la parole : et c'est du sentiment que votre gloire est d'exprimer.
Vous l'avez senti comme moi. Mais si j'ai obtenu de mon compositeur que , par une variété constante , il partageât notre œuvre en deux , que la musique reposât du poëme , et le poëme de la musique ; l'orchestre et le chanteur , sous peine d'ennuyer, doivent signer entre eux la même ' capitulation. Si l'âme du musicien est entrée dans l'âme du poë'te , l'a en quelque sorte épousée , toutes les parties exécutantes doivent s'entendre et s'attendre de même , sans se croiser , sans s'étouffer. De leur union sortira le plaisir : l'ennui vient de leur prétention.
Le meilleur orchestre possible, eût-il à rendre les plus grands effets , dès qu'il couvre la voix , détruit tout le plaisir. Il en est alors du spectacle comme d'un beau visage éteint
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par des monceaux de diamans : c*esi éblouir et non intéresser. D'où Ton voit que le projet qui nous a constamment occupés , a été d'essayer de rendre au plus grand spectacle du monde les seules beautés qui lui manquent ; une marche rapide , un intérêt vif et pressant ; sur-tout rhonneur d*ètre entendu.
Deux maximes fort courtes ont composé f dans nos répétitions, ma doctrine «pour ce théâtre. A nos acteurs pleins de bonne volonté , je n*ai proposé quim précepte : Prononcez BIEN. Au premier orchestre di^ monde , J'ai dit seulement ces deux mots :
APAiSBZoVOUS. Ceci bien compris, bien saisi, nous rendra dignes, ai-je ajouté , de toule Pattenfion publique. Mais, me dira quelqu'un, si nous n'entendons rien, que voulez-vous donc qu'on écoute ? Messieurs , on entend tout au spectacle où l'on parle ; et Ton n'entendrait rien au spectacle où l'on chante ! Oubliez-vous qu'ici , chanter n*est que parler plus fort , plus harmonieusement ? Qui donc vous assourdit l'oreille? est-ce l'empâtement des voix , ou le trop grand bruit de l'orchestre ? Prononcez bienj apaisez'Vous , sont pour Tor-
chestre et les acteurs le premier remède à ce .mal.
Mais j'ai âçcouvert un secret que je dois vous communiquer. J*ai trouve la grande raison qui fait qu'on n*entendrien à l'Opéra. La dirai-)e, messieurs? Cest qu'on n'écoute ^pas. Le peu d'intérêt, )e le veux» a causé cette inattention. IVlais dans plusieurs ouvrages modernes, tout remplis d'excellentes choses ^ fai très-bien remarqué que des moraens beiireux subjuguaient l'attention publique. Et moi, que j'en sois digne ou non , je la demande tout entière pour le premier jour de Tarare ; et qu'un bruit infernal venge après le public , si je m'en suis rendu indigne.
Me fugerez-vous sans m'entendre ? Ah !
laissez ce triste avantage aux adiches du lendemain, qui souvent çont faites la veille.
Est-ce trop exiger de vous pour un travail de trois années , que troi^ heures d'une franche attention? Accordex-les-moi , je vous prie. Je prie sur-tout mes ennemis de prendre cet avantage sur moi j et c'est pour eux seuls que j'en parle. S'ils me laissent la moindre excuse à la première séance , ils peuvent
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bien compter que j'en abuserai pour me rele^ ver dans les autres. Leur intérêt est que je tombe , et non de me faire tomber.
On dit que les journaux, ont Tin jonction de me'nager TOpéra dans leurs feuilles : j'aurais une bien triste «opinion de leur crédit, s'ils n'obtenaient pas tous des dispenses contre Tarare!
En fout cas , reste la ressource intarissable 'des lettres anonymes , des cpîgrammes , des libelles, celle des invectives imprimées, jetées par milliers dans nos salles. Qui sait même si , dans le temple des muses , des lettres et du goût , au centre de la politesse , un orateur bien éloquent , regardant de travers Ta— rare, ne trouvera pas un moyen ingénieux d'écraser l'auteur et l'ouvrage, à ne s'en jamais relever; comme il est advenu du centenaire Figaro , qui , depuis un tel anathême , n'a eu que des jours malheureux , une vieillesse languissante !
Tous ces moyens de nuire sont bons, efficaces, usités; la haine affamée s'en nourrit; la malignité les réclame ; notre urbanité les tolère ; l'auteur en rit ou s'en afQige ; la
pièce cfaeitiiiie ou s'arrête ; et tout rentre à la fin dans l'ordre accoutumé de Toubli : c'est là le dernier des malheurs* •
Puisse le goût public et l'acliamement de la liaine bous en préserver quelque temps ! Puissent les bons esprits de là littérature adopter mes principes, et faire mieux que moi! Mes amis savent bieii si j'en serai jalpux., ou si j'irai les embrasser. Oui, je le ferai de bon cœur : heureux, 6 mes contemporains! d'avoir, au champ de vos plaisirs, pu tracer un léger sillon que d'autres vont fertiliser!
ilT. B. yo\\k ma doctrMt suriVp^ra , telle qae je la-lisats et que je Fa vais imprimée ponr être publiée avant t^'çn jonât Tarare. La situation très^nstère où l'on m'a subitement jeté, liiè l'aurait fait supprimer tont-a-fait , si une cinquattCbitte d'etemplaires ^ distribués entre mes amis , n*«u rendait pas la suppresaion inutile.
J'apprends qu'une de ' ces plumes mercenaires qui défigurent tout ce qu'elles Couchent , s'apprête a en donner la pins infidèle analyse ; ce qui m'oblig^e à la joindre k la seconde édition de Tarare.
A travers -les injures que cet ouvrage ni'a valu , j'ai reçu quelques vers qui me consoleraient si j'étais af- 4. 17
fligé. Entre aatrefe raoreeain , tons nmpK» ^e talent » TapologiM qaà snit est ti vrai , ■■ phil<MOpliti{iie et ai juste , qne je n'ai pu m'enpêofaer de lui domiclr plact en ce lieu.
A L'AUTEUR DE TARARE
Un boo liOBune un soir ckeminaiit ^
Passait à c6té d'un village ; Un chien aboie , «p antov en fait antant ; Tous les mâtins du bourg hurlent au même instant. Pourquoi, leur dit quelqu'un, pourquoi tout ce tap«ge^ Nul d'eui n'en savsit rien; tona criaient cependant»
Des publiques clameurs c'est U fidèle image.
On répète au hasard les discours qu'on entend. Au hasard on s'agite , on bUme , on injurie ;
Un ne sait pas pourquoi l'on crie»
Le sa^e , dires-vous , méprise ces propos , Tenus par' des méchans y répétés par deft^solSr Le sage quelquefois les paya de sa vie.
Secrate fut empoisonné ; Aristide a l'exil fut par eux condamné t Ils ont forcé Voltaire à sortir de la France ^ Ils ont réduit Racine )i quinae an» de silencff
On leur résiste quelque Um^ :
Leur foreur • la fin détruit tons les talent. Demindes-le a U Grèce , a Rome , a l'Italie : lia ont , dans ces cHmats jadis si floricsans ,
Fait renaître la barbarie.
Par M. **K
llP1^iP»iP^W^iw » | i »* I» iHt *^ «i ■»«
D'ALLEMAGNE
OIT Ami ,
Je Toas dédie mon oavrage , fnrce qall est de- ▼cnn le vôtre. Je n'avais fait que l'enfanter ; vous l'aves élevé iusqn'à la bantenr da théâtre.
Mon pins grand mérite en ceci est d'avoir deviné l'opéra de Tarare dans les Danaïdes et les Horaces , malgré la prévention qui nnisit à ce dernier , lequel est un fort bel ouvrage , mais nn pen sévère pour Paris.
Vons'ro'aves aidé , mon ami , k donner aux Français vae idée du spectacle des Grecs , tel que je V'ai tonjours conçu. Si notre ouvrage a du succès , je voua le devrai presque entier. Et quand votre modestie vons fait dire par-tout que vous n'éteé que mon mu-sicien, je m'honore, moi, d'être votre poète , votre •ervitenr et votre ami.
Carov de Beaumarchais.
ACTEURS DU PROLOGUK
Le GËPilE ât U reproduction des Itres , o« la
NATURE
Le GENIE du Fen, qui préside au Soleil, amant do
la Nature.- L'oMBRE d'ATAR, roi d'Ormus.
L'ombre de TARARE, soldat.
L'ombre d'ALTAMORT , général d'armée.
L'oMRBE d'ARTHÈNÉE , graod-prétre de Brama.
L'ombre d'URSON, capitaine des gardes d'Atar. L'ombre o'ASTASIE, femme de Tarare.
L'ombre de SPINETTE, esclave dn Sérail.
L'OMBSE DE CALPIGL UirE OMBRE FEMELLE.
Foule d'oheKes des deni sexes , composée do tont ce qui doit paraSbre dans U pièce.
V ■ •«■ W TJ"
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SCENE PREMIÈRE
LA NA.T VRE et LES VENTS àiçbttair.
(L'ot/vfrturefnt ifliendu un iruU vioitiu dans les airs , un ehoe terrible de tous les iUmem, hd toile f en selewnt, ne montre ^ue des nxfAges qui rovdent, se déchirent j et!{aissent voir les f^ents déchaînés ; ib forment , en tourbilloniMnt , des danses de la plus yiolente agitation, La NoMxe s^ayanùe aif
j mûieu d'eux, une tagueue à la i^in> ornée de tous tes aurihuts qui tajearactérisem , et leur dit imfériiusemtnt ; )-
i'est «isec troubler l'unifers ; Venu furieux, cesses d'<agiter l'air et Tonde. C'est asses , r^eprenes vos fers :
Qœ le seul Zéphyr règne ftu monck!.
( L'miyertufe, h irait ri le mouvement ecntinuent, ) CHaUR DES YElffTS DÉCHA tu »Sw fie tourmentons plus l'univers :
Cessons d'agiter l'air et Tonde.
Malheureux ! reprenons nos fers ; L'heurenx Zéphyr seul r^gne au monde.
aoo TARARE. PROLOGUE.
( Ils se précipitent dans les nuages inférieurs. Le Zéphyr s'élève dans les airs. L'ouverture et le hruit s^ap<ûsent par degrés ; les nuages se dissipent ; tout devient harmoniewi» et calme. On voit une campagne superbe , et le Génie du Feu descend dans un nuage hUloat, du côté de l'Orient, )
LEGÉNIE DU FEU, LA NATURE
LE GÉiriE DÛ FEU.
De l'orbe éclatant àxx soleil , Admirant des cieux la strnctnre , Je TOUS ai vn , belle Nature , Disposer sur la Terre un superbe appareil.
LA. irAtURE.
Génie ardent de la sphère enilammée,
Par qui la mienut est animée , A mes travaux donnes quelques momens.
De toutes les races passées, Dans l'immensité dispersées, Je rassemble, les éléuiens, Pour en former une race prochaine De la nombreuse espèce humaine , Aux dépens des êtres vivant.
L E GÉir lE DU FE V.
Ce pouvoir absolu qui pèse et les enchaîne , L'oxcrces-'Vous AUSSI «ur les individus ?
SCENE II. aot
LA If A TU RE.
Oui yù\e (lescenclais a ^elqoes soins perdus !
Mais voyes comme la JSature Les verse par milliers sans choix et sans mesure !
( Elle fait une espèce de eonjuxfidon, )
Hnmaios , non encore existans ^
Atônrés perclus dans l'espace 1
Qne chacun de vos Siemens
Se rapproche et prenne sa place,
Suivant l'ordre , la pesanteur ,
Et toutes les lois immuables
Que l'Êteruel dispensateur
Impose aux êtres vos semblables !
Humains non encore existans ^
A mes yeux paraisses vivans 1 ( Une faute d'Ombres des deux sexes s'éUve de toutes partij vêtues uniformément en blanc, au bruit d'une sjcmphoHie tris'douce, et forme des danses lentes et froides, en marquant la plus vive émotion de ce qu'elles sentent, voient et entendent; puis un choeur à demi" voix sort du.tùUeu â^eltet.)
floa TARARE. PROLOGUE.
LE GÉNIE DU FEU, LA NATURE
FOULE d'omBBES dis deux sexfs,
CHOtUR d'oMBRZS* f D'autres Ombres dansent sur Vair du Ckeeur. )
Quel charme ioconna nous attire ?
Nos cœurs en sont épanouis.
D'an plaisir vague je soupire ; Je veux rexprimer , je ne puis.
En jouissant , je sens cpie je désire } En désirant, je sens que je jonis.
Quel charme inconnu nous attire?
Nos cœurs en sont éponouis.
LE GÉvie DU FEU, à la Rature.
Déesse , pardonnes ,* je brÛlé de m'instrnire De l'intérêt qni les occupe tous* LA HATURE.-
Parlct-lenr.
LE céiriE OU FEU, s'adressani aux Ombres.
Qu'dtes-Tons, et qne demandes-Tous i l'ombre u'altamort.
Nous ne demandons pas ; nous sommes.
LE GÉNIE DU FEU
Qui vous a mis au rang des hommes?
l'ombre d'urson.
Qui l'a TOutii : que nous importe, à nous?
LE GÉNIE DU FEU
Comme ils sont froids, sans passions , sans goûts !
SCÈNE III. aû
Que leor igaonace «si profonde!
!.▲ HATirft£.
Ail! je les ai formel mus ▼«ut.
Brillant Soleil, en Tain la nature est fécoocle; Sana un rayon <Ie totre feu sacré , Mon «nvre est morte , et^aon but égaré.
LE eélVIE DU FEU.
Gloire k t'éfertieHe sagease, Qui , crélint Pimmortel amour , Yonlnt- que, par sa seule ivresse, L'être sensible obtînt le jour.
Ah !'si ma flamme afdente et pure N'e^ pas embrasé Votre sein, Stérile amant de la Nature, ^'eusse été formé sans dessein.
( En duo, ) Gloire li réternélle sa^sse, ete.
tiE oiviEDU FEU, montrant les deux ombres d'j^tar
et de Tarare, Que sont ces deux superbes ombi-es , Qoi SjemUeiit menacer', taciturnes et sombres ?
LA ITATURE.
flîen : mais dites un mot ; assignant leur état , Je fais un roi de Tune , et de l'autre un soldat.
, LE GÊNIÉ DU FEU
permettes ; ce grand choix les touchera peut-être.
LA If ATURB.
J'en doute.
ao4 TARARE. PROLOGUE.
LE GBVIE OU FZVyMX êeux Omh*s»
Un de TOUS «lem est roi : !eqael teut l'étrt ?
l'ombee d'ata«.
Roi?
l'ombre de TAEAtKZ.
Roi ?
TO^S DEUX
Je ne m'y sens aucnn enpresienienc.
LA HATURE.. ,
Enfans, il tous manque de naître, Ponr penser bien difTéremment.
LE oéiriE DU FEU Uî txamine.
Mon œil , entre eux, cherche un roi préférable; Mais que je crains mon jugement !
Nature , l'erreur d'un moment Peut rendre un siècle misérable.
LA NATURE, aux dewcOmkrêU Futurs mortels, prostemes-^ous :
Avec respect, attendes en silence Le rang qu'avant votre naissance .
Vous ailes recevoir de nous.
( Les deux Ombres se prosternent ; et pendant ^Uê U Génie hésite dans son choix , toutes les Ombres eurimsis ebaatem ie ehantr suivant, en les enveloppant,)
CHSUR DES OMBRES.
Quittons nos jeux , accourons tous $ Deux de nos frères à genoux Reçoivent l'arr£t de leur vie.
LA NATURE
Vons TaTci fait soldat; mais n'allés pas plus loin : C'est Tarare, Bientôt vous serec le témoin De leur dissemblance future.
( Aux deux Ombres, ) Enfaos y embrasses-yous : égaux par la naturc.| Que vous en serez loin dans la société !
De la grandeur altière a ^'humble pauvreté, Cet intervalle immense est dé&ormais le vôtres A moins que de Brama la puissante bontjâ, Par un décret prémédité , N e vous rapproche l'un de l'autre , Pour Texelnple des rois et de l'humanité.
QUATRE OMBRES PRISCIPALES EU OHCUR.
O bi^ofaisaotodé^l . .
JN e souffres pas que rien altère rCotre touchante égalité; Qu'un homme commande a son frère, I .
iS
aoé TARARE. PROLOGUE.
NoH'e tonckante égalité ; Qu'ira homme commanda à son frëre !
(L'ombre â*^tarteule ne chante pas, et t'éloigtu avec hamteur; le Gém* da Feu lafoH remarqutt à la JPfauire,) Là. VÂTVKZ/au Génie du Feu, C'est assea. Eteigoona en eux Ce germe d'une grande idée , Faite pour des climats et des temps plus heureui. ( jà tOMes les Ombres, ) Tels qu'une vapear élancée , Par le froid et Teau condensée, Tombe et se perd dans l'Océan, Futurs mortels , rentres dans le néant.
Disparaisses.
( Au Génie àa Feu,) Et nous, dont l'essence profonde Dévore l'espace et le temps, Laissons en un clin-d'œil éconler quatrairte ansj Et voyons-les agir sur la scène du monde.
( La, Naiure et le Génie du F^u s'éUvem dont lu nuages , .domtia-masse redescend et couvre têuu la scène» ) • CHSTJR d'BSPRITS'ABBIBITS.
Gloire à réternelle sagesse, Qui , créancrimmortelamonr , Youlnt que' par sa seule ivresse , li'ltre sensible obcinf lé jour !
Flir DU PROLOOVE.
ACTEURS
LE GÉNIE qui préside a la reproduction des êtres , on la IVATDRE.
LE GÉNIE DU FËCJ, qni préside au Soleil , amant delà Nature.
ATAR , roi d'Ormus , homme féroce et sans frein.
TARARE , aol^t « son aenrice , révéré pour ses l^andes vertus.
ASTASIE y femme de Tarare , épouse aussi tendre que pieuse.
ARTIIÉNÉE , grand - prêtre de Brama ^ mécréant ■dévoré d'orgueil et d'ambition.
ALTAMORT, général d'armée, 61s du grandprétre , jeune homme imprudent et fougueux.
tJRSON , capitaine des gardes d'Atar , homme brave et plein d'honneur.
GALPIGI , chef des eunuques , esclave européen , chanteur sorti des chapelles d'Italie, homme sensible et gai.
SPINETTE, esclave européenne, femme de Cal* pigi , cantatrice napolitaine , intrigante et coquette^
ÉLAMIR, jeune enfant des Augures, na'ifet trèsdévoué.
pr&tres de brama.
Uh esclave.
UwEUllUQOE.
VlSlRS.
Emirs.
PxÊTIES de la vie , en blanc.
PaiTBES de la mort, en noir.
Esclaves des deux sexes du s^ail.
BIlLiCE de la garde d'Atar.
Soldats.
PEtfPLE nombreux.
La scène est dans le palais d'Atsr ; dans le temple de Brama ; snr la place de la ville d'Ormns , en Asie , près.dn golfe Perstqae«
TARARE
SCENE PREMIERE
( Pendant ^ue l'ouverture s'aehive f des 'soldats nombreux sortent de chez l'Empereur , portant des drapeaux persans déchirés , etde fiches dépouilles enlevées à Venrtemi. )
VM CHSnil' DE SOLDATS « sur l'harmonie de l'ouverture.
\jl BANTONSla nouvelle victoire ' Dont Tarare a toute ta gloire.
Puisqu'on nous laisse enfin ces drapeanz qu'il a pris^ Qu'ils soient de sa valeur et la preuve et le prix.
aïo TARARE.
SCÈNE II
fJ R 8 O N , venaiu au'defant des toldau , leur dit à
Gaerrietty ftl vous aimes Tarare, Dans ce palais du moins cesses voire fanfare. Vous ares trop vanté son courage éclatant.
L'Empereur parait mécontent.
LES SOLDATS se ' pehtotuuHt et chantent en ehaur
dhin tOA sourd :
Aves-Tous TU sa contenance, Et comme il restait en«ilence ?
Portons nos cKants en d'autres lienx ^ Le peuple nous entendra mieux.
( lit sortent mns ordre et précipiiomment» }.
ACTE l , SCÈNE III. au
ATAB.
Tar*r« l eocor Tarart t tJa nom abject et bas, Pour ton organe impnr a donc bien des appât?
CAbFIGI.
Qaand sa troupe nons prit, an fond d'un antre sombre. Je défendais mes jours contre ces inhnniains; Blesse , prêt a périr , accablé par le nombre, Cet bomme généreux m'arracha de leurs mains.
Je lui dois d'être a voua , seigneur, faites>lui grâce.
ATAR* Qui , moi , je souffrirais qu'un soldai eût l'aurUce D'être toujours heureux , ^and son roi ne l'est pas !
GALPIGI.
A travers le torrent d'Arsace ,
Il vous a sauvé du trépas; Et vous l'aves nommé chef de votre milice* A l'instant même encore un important service.i.
ATAR. '
Ah ! combien je l'ai regretté l
Son orgueilleuse humilité ,
Le respect d'un peuple hébété , Son air, jusqu'à son nom... Cet homme est mon supplice. Où trouve-t-il , dis-moi , cette félicité ?
Est-ce dans le travail , on dans la pauvreté ? *
CALPIGr.
Dans son devoir. Il sert avec simplicité
Le ciel, les malheureux , la patrie , et son "maître.
aia TARARE.
ATAR
hvn ? C'est un honible fastueux , Dont l'orgueil est de le paraître t L'honneur d'être cru vertueui Lui lient lieu du bonheur de l'être :
Il n'a jamais trompé mes yeux .
CALTIGI.
Tons tromper , lui , Tarare !
ATAl,
Ici la lot des brames Permet à tous un grand nombre de femmes ; Il n'en a qu'une y et s'en croit plus heureux. Mais nous l'aurons , cet objet de ses vœux ; £n la perdant il gémira peut-être.
CALPIGI.
II en mourra !
ATAS.
Tant mieux. Oui , le (Ils du grand -prêtre , Âltamort , a reçu mon ordre cette nuit.
]1 vole a la rive opposée , Avec sa troupe déguisée :
En sou absence, il va dévaster son réduit.
li ravira sur-tout son Astasic , Ce miracle y dit'Ou y de& beautés de l'Asie.
CALPIOI.
Eh ! quel est donc son crime > bélas ?
' ATAR
D'être heureux , Calpigi , quand son roi ne l'est pas.
ACTE I, SCÈNE III. ai
De faire par-tout ses cooçjiifitea Des cœurs que j'avais autr^lpis..^
GALPIGI.
Ah ! ponr tourner toutes les têtes , Il faut si peu de chose aux rois !
ATAR
D'avoir , par un ruaoége habile , Entraîné le peuple imbéciUe.
CAlpigi.
|l.est vrai , sou non^ adore , Dans I» bouche de tout le inonde , Est un proverbe révéré.
Parle-tpK>n des fureurs de Tonde , Ou du fléau le plus fatal ; Tarare l est l'écho général :
Comme si ce'nom seconrable Eloignait, rendait incroyable Le mal , Uélas ! le phis certain^.
ATAR, en eolirt, Finîras-ta , méprisable-Chrétien ?
Eunuque vil et détestable , Lainortdevrliit...
CALPIGI.
La mort , la mort , toujours la mort ! Ce mot éternel me désole :
Termines une fois mon sort ; Et puis cherches qui vous console Du triste ennui de la satiété y
ai4 TARARE.
De l'oisiveté , De la roy*iitë.
( Its'éhîgnê, ) A T A R , futiexMtc, 3e punirai cet excès irarrogance.
SCÈNE IV
cEsrBÉcÉDEirft, ALTAMORT.
AiTAR.
Mais qn'aaoonee Altamoft à toùn impatience I
ALTAMORY.
JUon maître est obéi ; tent est fak, riee n'est sa.
ATAR
Astasie ?
A&TAMORT.
Est à toi j sans qu'on rti*aît aperçu , Sans qi]t'<;lle ait clefiiié <]m la veut , qui l'enlève.
A TAR
Au rang de mes visirs y Altaniort, je t'élève*
( A Calpigi, ) Pour U bien recevoir aonl-ils tons préparés ? Le sérail est-il prêt , les jardins décorés , Calpigi ?
CALPIGI.
Tout , Seignenr» •
SCÈNE V
LBS PRéciDKK 8 , SPINETTE , ODAUSQ&t#, ZSCLATEt DU «SlAtl» dtt dtux sexes,
( Tma^U sérail entre et te range en, haie ; quatre esclaves noirs poaent ^stasie couverte d'un grand voile noir de la the aux pied*. On, la dépose au mUieu de la salle, )
C H <B U R d'esehives du siraU,
{ Ou dasitepatuknt le ehasut, )
Dans les plus beain liau( de l'Asie, Afcc li^snpttaM gttndeor ^
ai6 TARARE.
L'amonr met aux pieds d'Astasic - Tout ce qui donne le bonbeur.
Ce n'est point dans l'hnmble reirtite Qa'tin cœur généreux le ressent ; Et la béante la pins parfaite Doit régner snr le pins pnissant.
. ( Onla dévoiU, ) ▲ TAE.
Que tont s'abaisse devant elle.
( Oh se presteme, } ASTASXE.
O sort affreux , dont l'hoireur me poursuit ! Du sein d'nne profonde nuit , Quelle clarté triste et nouvelle...
-Où suis-je > tout mon corps «ftiancelle.
SPinETTE.
Dans le pnkîs d'Atar.
ATAn.
Calpigi , qu'elle 6st belle !
ASTASIE/ Silevmnu Dans le palais d'Atar ! Ah ! quelle indignité !
' A r A R s'approche* D'Atar , qui vous adore.
A8TASIE.
Et c'est la récompeoie , O mon époux , de ta fidélité !
•ÀTAR* • •
Mti bienfaits laTeronk cette légère offense.
ACTE I, SCÈNE V. ai
ASTASI E,.
Quoi , cmel ! par cet attentat , Vons payez la foi d'un soldat Qui vous a conservé la vie l Tous lui ravisse^ Astasie !
( Levant lesytux au ciel, ) Grand Dieu ! ton pouvoir infini Laissera-t-il donc impuni Ce crime atroce d'un parjure ^ Et la plus odieuse injure !
O Brama ! dieu vc;)Dgenr..é !| .
( Elle s'évanouit ; des femmes la soutiennent ; on. l'assied, )
CAL PIC T
Quel elTrayant transport !
Uir ESCZiAYSi accourant.
Le voile de la niort a cqnvert sa paupière.
A T A a tire son poignard..
Quoi, malheureux ! tu m'annonces sa mort!
Meurs toi-niéme.
( Il le poignarde (i). Courant vtrs astasie, )
Et vous tous , rendes « la lumière L'objet de mon funeste amour.
À sa douleur tremblez qu'il ne succombe ; .
Rcp6.nâez-moi de son retour ,
Ou je lui fais de tous un horrible hécatombe.
' (i) Lisez Chardin et le» autres Voyageurs.
»!« TAIlARE.
▲ s 1^ A s X E , rereiunt à tUé, aperçoit VeteUve remvtné
f tt*«ii enUfé, Dmuc ! ^el spccUcle a glacé mes.cipri(i 1
▲ TAi.
Je saU henteiiz , yoiu ^tes rântmée* Uo lâche esclaTe par set crb M'alannait sûr ma biett-aiméé ; De aon vil Mng la terre est arroiée :
Un coup de poîgdûtâ ieat le fftlt De la frajeur qall tai'à causée.
A 5 T À s I E, joignant Ut màùU,
O Ta^até ! d BVaiita , Braitaa !
( £fU retomb* i on Vstsied» ') ATAB,
Daiié le sérail ^'<in la transporte t
Que ceilt etamqnès a èa pibrtê ,
Atteadentles ordres dlrita (1)*
C'est le doa)c Boni ifa*k ma bcHé^'impoM;
C'^ faon Iria , pitis frâldiè^ ta Macf . t}iie je tenais lorsqu'elle m'emlMIia.
X Les eteléfes noirs fôrf^ï uàsmsU ètàis le iiréHj tm UtsfdieûL )
(i) Le nom d'Irza signifié : «La pins belle fleur dt»
'K pins belles flenrs' écldses anx premiers soleils jn pria-
« temps de l'orienf de l'Asie » : tant les Uïi^uéi orlea-
**1es ont d'âvanUfes sur les nôtres ! Liiëk les MiUe et
Nniu , et tod4 les Qàkiit Aridbëi.
SCÈNE VL
ATAR, ALTAM ORT, CALPiGI, SPINETTE.
CÀL^IGI/ au sultan.
Qui nommes-Yons , seignenr, pour serTÎr I«,snIlaD« f
▲ TAR
Noire Spin«tte ; «lies,
Cfl^PICT.
L'adroite eorop^enne?
ATAK.
EOe-mlDsex
CALPiçr.
l^n effel, nnl iclne MÎCjni^a^ CoBUDent il faut réduire un cœar né scrupHleiiz*. SPIJIBTTS, au roi, Odî , seignear , je yrtm k réduire ^ Voua livrer son ccnir, etrinstniire Da respect , du retour qu'elle doit à vm feux. ( Montrant QitpigU ) Et.k. fti ce greod succès consterne Le chef... puissant qui nous gouremOy Ubn maître apprédra le aèle de tous deux.
ATAS«^ Je Fencbatoe k tes pieds, si tu remplis mes Ten». ( SpiMtu tt Caipigi sorunt tm st menaçant* )
aao TARARE.
TAH
Garde-toi que son nom offense mon oreille l
URSO ir.
Il pleure ; autour de lui tout le peupleteropress^é DU tout haut qu'en ses vœux il doit £tre exaucé.
Tu dis qu'il pleure , qu'il soppire l
URSON.
Ses traits en sont presque effacés.
ATAR
Urson, qu'il entre , c'est asses.
Il est malheureux... Je reçpire.
( Urson sort. Jj.
AT AH
Que me ve\ix-tu , brave soldat ?
T A R A K E , avec un grand trouile^ O mon roi ! prends pitié de mon affreax état!. £n pleine paix , un avare corsaire Comble sur moi les horreurs de la guerrç* Tous mes jardins sont ravagés , Mes esjclaTes sont égorgés y L'humble toit de mon Astasie , Est consumé par l'incendie. ...
ATAB.
Grâce an ciel, mes ^rmens vont être dégagés!
Soldat, qui m'as sauvé la vie, Reçois en pur don ce palais Que dix mille esclaves Malais Ont construit d'ivoire et d'ébène :
Ce palais, dont l'aspect riant Domine la fertile plaine Et la vaste mer d'Orient.
La, cent femmes de Circass^e ^ Pleines (Vàttraits et de pudeur.
Attendront l'ordre de ton cœur, Poiu- t'cnivrer des trésors de l'Asie*
aM TARARE. .
Poisse de ton bonheiur renvicaz.s'irritec!
Puisse rioCime ealomme, Pour Ce perdre , en vain s'agiter... !
AïiTAU.OtiTy-has, Mais, seigneur, ta hantesse onblie...
▲ TÀR, Uu, Je l'élèye , Altamort, poar le prkipitei^.
(ffaut.) Aliei, tisir, -que I^>n pa]iUe.««
TABAHE.
O mon roi! ta bonté doit se faire adorat;.
Des maux du sort mon ame est peu saisie ; Biais celui de mon cœur ne peut se réparer; Le barbare emmène Astasie.
▲TAR , ayec un signe é'ytfélUgence, Quelle est cette femme , AJtamortï
8eigneur , si'j'en crois son transport ,.
Quelque esclave jeune et jolie.
tarare:, hfUgné»
Une esclave ! une esclave ! Excuse , ô roi «l'Omnsh A ce nom odieux tous mes sens sont^émof •
Astasie estnne déesse.
Dans mon c/geur son^fvnt cop^^^ljtii^^ 8a voix sensible, enchanterez >.
Faisait triof^pi^er lA.Yfi]:tu^
ACTE I, S^ÈNE VHL aa
jyiin* ardenr.toujoarft nen^ttuits, J'offiraii wkê cesqie a sa l>i;aHté> Saofl cesse à sa beauté toucbfU^tp ^ L'encens pur de la ypliiptfS.
]^c twaiUnon ame active.
Jusque dais le sein dir icepo»; . Ah ! fant-il que ma 'voix plainlivA , En Tain la «fominde anotéobofr?
ik'TAJU
Qooi , soldat ^.^pleDreruAfrlieniine!
Ton roi ne te reconnaît pas^
6i te perds Tobjet de ta llam me y
Tout un sérail l'quT)e«iSssbras.
Faut-il regretter quelques cHaro)^*..
Quand on retrouve uh^o attraits?
Mais VllQXM^cur,qsk'qn,p^rd ^ans les larme»,^
Oo ne le retroute jaqiaU*
SeigOMuel
ATAB. Qu'as-tn-doncia^^d^ ton mâle coura§(^^ > Toi qu*on voj^it rugir dans U» coo^atj^ Toiqui(orçasnntorrentaliin%ge, , , En transportant ton-ipaUco .dans ta bra%^ Lo f«r , la £eu ^ lejiang » ftl U carnage v> n \>nt |amais pu t'arracha r un aoupic-^ Et raban.dQn.d^uye esclsTe voliige- AbatciOQ Ame^.^tla (Qc«e à gé|B^r l
S24 ' TARARE
TARARE, vivement^ Seigneur , si j'ai saavé ta vie , Si tu daignes t*en souvenir^ Laisse-moi venger Astasie Du tsaître qui l'osa ravir.
Permets que , déployant ses ailes ^ Un léger vaisseau de transport ^ Me mené , vers ces infidèles, Chercher Astasie ou la mort.
SCÈNE IX
ATAR, ALTAMORT, TARARE, CALPIGI,
AT AR
Que veux- tu , Gaipigi ?
( ias. )
Sois imntelligibk.
. CALPIGI.
Mon maître , cette Irca si chère à tçn amour ..«,
ATAR, vivtmeau Hé bien?
GALPIGT.
£lle est rendue a la chirté du joiur^ TARARE, exahi, Atar , ta grande ame est sensible 9 La joie a brillé dans tes yeui.
( Un genou en terre, ) Par cette Ina , sultan , sois généreux j Af mes maux deviens accessible.^
ACTE I , SCÈNE IX. aa
ATÀR«
Dis- moi , Tarare , es- tu bien malheurtnx } '
TA s A RE.
Si je le suis! Ah! peut-être «Ile expire!
ATAR, '
Çooliaite devant moi quTria cède a mes vœus ; - Je fais ce qne ton cœar désire.
CALBIGI, à part.
Grands dieux! je sers un homme affreuxl -
TARARE, se levant , dit avec feu.
Charmante Irca , qu'est-ce donc qui t'arrête? Le fils des dieux n'est-il pas ta conquête?
Puisse-t-il trouver dans tes yeux ' Ce pur feu dont il ëttncelle !
Bendsj Irsa, rends mon maître heureux...' ^Calpigi lui fait un siçne négatif pour qu'il n'aehhê pas son yau, )
.... Si to le peux, sans être crimineHe.
ATAR
Brave Altaraort , avant le point du jour.
Demain, qu'une escadre soit préto A partir du pied dfe la tonr. Suis mon soldat , sers mon amour Dans les combats , dans la tempête.
( Bas , à uéltamort. ) S'il revoit jamais ce séjour.
Tu m'en répondras sur ta tête.
aa$ TAEAB£.
(ué Tarare.) Et loi y iui^'a cette coi^piâte , De tout service enten Mm roi , Soldat , je dégage ta loi; J'en )are par Brama.
Je jure en upréceajce De ne pcaier ce 1er sapg)aiit Qu'après avoir du pins lâ,che l>nçan^ Puni le crime et veDg.é mon oCTeosct ' ATAR, 4 ^Itampa, Tn TÎeiis d'entendre son serment ; n toncK^ s, plq^ d*nne existence :
Vole, Altamort^ et plus prompt qi^ le veiity' RevN^ >0*wc de ma reconnaissance.
▲ KTAMOJIT.
Noble rot, reçois le serment De me pins prompte obéissancf • Commande y Atar; je cqurs aveuglément Servir i'amonr, la bai^e , on la vengesnce.
De son danger, secrètement , Il fant lui donner connaissance* (jilur le regarde. Ç^fjgi àU â>un un eQttftutm,) Qni sert mon maître, etle.sertpmdeppinenty Peut bien compta sur sa mnnificcmce.
(Ib swufu tuu.)
SCÈNE X
ATAR
Vertu fatottclie et fière,
<^ai fétAtk trop d^ëclit ,
Rentre dans Ift potissHnfè
FaitJe p<mr un nlèàt.
&a txitoé d'Altamort je t oîi la tHét chargée^ Rendre k ton corps sanglant les funèbres Iiéninrai^K : EtnottSj heureux Atar, de ma belle affligée, Dans la joie et l'amour, nous sécherons les pleurs*
Fin DU pniinEK ACtt*
aaa TARARE.
SCÈNE IL
ATAR, ARTHENÉE*
( Tout le monde s'éloigne du Roi, )
ARTHEnéE s'avance, litê sauvages d'un antre monde Menacent d'envahir ces lieux ; Au loin déjà la fondre gronde ; Ton peuple snperstitienx , Pressé comme les flots , inonde Le parvis sacré da nos dieux*
ATAR
De vils brigands une poignée , Sortant d'une terre éloignée , Pourrait- elle envahir ces lieux ?
Pontife , votre ame étonnée. . .
Cependant, parles , Arthenée :
Que dit l'interprète des dieux?
ARTHEHÉE, vivementé
Qu'il faut combattre.
Qu'il faut abattre , Un ennemi présomptueux: ,
Le sol aride
De la Torride A soif de sonsaog odiçux*
ft36 TAftAKi.
Par des mesures Promptes isf sdres , .
Que Tarmée ait un commanclant VaiOanl,fiaèifc/ Rempli de aële t Àlais sut ce dèVoft iitt^jyïtànt) Que le caprice De ta milice IVe règle point le c)ioîx d'Atir k Que le mubmure.
Comme «Aie iiijare, Soit puni d'un couff clé pôi^at<!*
ÂpprendsHBoi donc ) ÔclièfdesBrtmek!
Ce qu'Atar doit pebsél* dé toi.
Ardent sélatencdé la loi ~ Du passage éteniél ÛH lâiéé!
t^e pins vil animal feU nbuf rî dé ta inaîâ ; Tu craindrais d^ëb {^Ytr^élr Ih tefrèt Et cependant tu'briftfM, duM là guéïM^ De Toir couler dei UbU de sang hùlnain!
Ak ! d'une antique «UfitâitS Laissons k l'Indoli lescKifti^VèS .
Brame et Soudan ddttthtVtl frètes ^ Soutenir leur autorité, l'ant qu'ils s'accordent bieâ e'iiseinBr<l| Que resclave ainsi pItàtUf
ACTE H , SCÈNE II. ait
Sooflre, obéit, dorait^ tt tremble, Le ponToir esl en sûreté, ATAlU
(Comment mes inténêti tont-ik nnU tm tiens ^ IRTHEKJ&K.
Ah ! si ta conroona cbaneelle, Men temple, «moi , lombç avec eHe.
Atar, ces faronclies €Uu)6tiens, Auront des cbeoxjaloux devroiaM ; Ainsi qu'au trône , tout partage y Enfaitdecnite, e^t un outrage.
Pour les domter , (sis que nos ludieBS Pensent que le ciel n|éme a conduit nos mesuret : Le nom ^u cbef doi\t nons savons d'accord..
Je Tinsinne aux onlans des Angurea.
Qui yeux-tu noBMBAr 4 .
AHftmorl^
^KTHSvéE.
IIOD filsl
J*acqùitte un grand senrice.
▲ RTEEXrÉE.
Qi|C devient Tarare ?
T AB
Oui , clemain , j'ordonne qu'il péril ARTHENÉE.
Juste ciel \ crains , Atar...
ATAR
Quoi? craindre mea vemordb f
A R T H E ir é K.
Crains de payer de ta couronne Un attentai sur sa personne.
Ses soldats seraient les plus forts..
Si , sur un prétexte frivole , Tu les prives do leur idole ^ Cette milice en sa fureur , Peut, oubliant ton rang et ta naissance...
ATAR
J'ai tout prcYu ; Tarare , dans l'erreur , Coutt à sa perte en cherchant la vengeaqceÀ
Qu'une grande solennité
Rassemble ce peuple agité ;
De ses cris et de ses murmures.
Montre-lui le ciel irrité.
Prépare ensuite les Augures .$
l£t par d'utiles impostures
Consacrous notre autorité.
(Il sort.}
SCÈNE III
ARTHENÉE.
O politique consoiDinée !
Je tiens le secret de Tétat ;
Je Cais mon fils chef de rarmée ;
A mon temple yé reuds V jckt , •
Aux Atignres leur renommée.
Pontifes , pontifes adroits !
Reguici le cœur de vos rois.
Quand les rois craignent ,
Les brames régnent :
La tiare agrandit ses droits.
Eh ! qui sait si mon fils , im jourroattre du monde.... ! ( H voit arriver Tarare; ilrtire dans U templt, )
SCÈNE IV
TARARE, tIkuu.
De quel nonTcau malheur suis'jé encore meA«eé^ O Brama ! tire-moi de cette nuit profonde.
Ce matin , qnand j'ai prononcé :
ji Qu'à son amour Irza réponde » ! ^
Un signe effrayant m'a glacé... De quel nouveau malheur suis-je encor menace ^ O Brama \ iire^woi de cette nuit pi^ofonde^
adi TARARE.
SCÈNE V
TARARE, CALPIGl.
C à L P I G I , déguisé y couvert d'une cape , l'ouvre* Tarare / çoonaift-moi.
TARARE
Calpigi!
CALPIGl, vivement.
Mon héros \ Je te dois mou bonheur, ma lortane et ma vie. Que ne pnis-je k mon tour te rendre le repos ! Cette belle et tendre; Astasie Que tu vas chercher au hasard.
Sur le vaste océan d'Asie , •.
Elle est dans le sérail d' Atar , Sous le faux nom d'Ii^^a...
TARARE
Qui Ta ravie i CALPIGI.
C'est AltamorU
TARARS*.
OUchepeifidie!
CAL p ICI.
(iC golfe où nos plongeurs vont chercher le corail^. Baigne les Jardins dii«érail :
Si , dans la nuit, ton coura^ infleiUilt
SCÈNE yj
TARARE
J»« • jrai;
Ouij j'oserai:
Pour la revoir je franchiriii
Cette barrière iinpéaélrablie.
De ton repaire^ affreux vautour !
J (irai TarrAcher morte ou vive.
Et si je snccorol^ itji retour.,
Pïe me plaips pas , tyran , quoi. qu'il m'arrive.
Celui qui te sauva le jour ,
Afctwii m^iïé .q!»'an.l!çn pri^e..
a36 TARARE.
SCÈNE VIL
( Le fond- du théâtre , qui reprdsentait le portail du tempU de Brama y se retire, et laisse voir l'intérieur in temple, qui se forme jusqu'ai^'devaat du théâtre, y
àRTHE:ISÊE, lespràtres de brama,ÊLAMIR et les autres evfans des augures.
ARTHEVÉE, àux prhtes.
Sur un choix important le ciel est consulté.
Tous y préparei Tantel ; vous , nos saintes amures; Vons, choisisses parmi les enfans des Augures ^ Celui pour qui Brama s'est plus manifesté , £n le douant d'un cœur plein de simplicité.
uv PRÊTRE.
C'est le jeune Élamir. f 1 vient à voas«
É L A M I R 9 accourant, t
Mon përe !
ARTHEVÉE s'assied, Approchei-vous , mon fils ; un grand jour ▼eus
éclaire.
Croyez vous que Brama vous parle par ma Toix, £t qu'il parle à moi seul ?
ELAMIR.
Mon père, oui , je le crois* AATSEHÉEj sévèrement.
Le ciel choisit par vous un veogeur a l'empire :
ACTE II, SCÈNE VII
r7e dUcft rien , mon fiU , que ce ^'il vous inspire*
/ D'un ton caressant, ) Ah ! s'il Ton8 iuspirail; de nommer A,Itamort , li'état serait vainqueur, il vous devrait son sort. ils A. UJ R , Im mains croisées sur sa poitrine,^ Je l'en suppli^ai tant, mon père, Qu'il me l'inspirera , i'espèreà ▲ rthehée.
Moi , jp l'espère aussi : priet-le avec transporl* ( Elamir se prosterne. ) Ainsi qu'une abeille Qu'un beau jour éveille , - De la fleur vermeille Attire le miel ; •
Cn enfant fiilêle , Quand Eframa l'appelle ^ S'il prie avec zèle , Obtient tout du ciel.
(XI relire r enfant.).
Tout le peuple , mon fils , sons nos voûtes arrive»
Avant de nommer son vengeur , Tons le feres rougir de sa vaine terreur.
Il croit les Chrétiens sur là rive ; Assnres-le qu'ils sont bien loin ; ¥t da reste , mon fils, Brama j^rendra le soiiu
338 TABABiS.
SCÈNE VIII
CKANDE MARCHE.
ATAH, ALTABfORT, TiiRAflB, ARTflElVÈB^ URSON, ÉLAMIR , fbètbbs , ehfa ir s, tisibSj^
ÉMIRS , SUITE , PEITPLE , SOLDA.TS , ESCLA.TBt«. ^tfr mon$e mw im tthu iUti âam U ttmpU,
▲ KTBEVÉEy majestutuununt, Prltres du grand Braniii ! roi da gol£e Pcrsigae ! Grands de l'enipire ! peuple mondant Je porti^qi» I ]pa luition , l'armée , attend un général.
GHCURUVIYEXSEI;,.
Pour noua préaejnrer d'un grand mal^ Que le choix de Brama s'expliq|iiç 1
▲ RTKEirÉE.
Tons promettes tous d'obéir An chef que Branyï va choisir ?
^ CHaUlUJriTEESEL.
ficm le jurons sur cet autel antique.
▲ RTHEHBBy d'un ton inspirée Dieu sublime dans le repos , Magnifique d«ns la tempête ,
Soit qnç ton souffle élève aux cieux les flots j^ Soit que ton regard les arrête ; Permets que le nom d'un héros,
^ ACTE II , éCÈNE VIII. aS^
Sortant d'une boncbe innocente , Devienne cher ii ses rivant , Et porte II l'edlieiiii le ti^itble <t Tépouvânt* ( ji Êlamtr, )
Et vons , enfant , par ft ciel inspiré , Nommes , nommes sans ct*aiiite UA béfos préféra. ( On 4Uve Elamir sur des pdf ois. )
É L A M I A ) avec enthousiasme,
Penpié cpie la Cerrenr égare , Qui Tohs fait re^oliter ces sanvages Cbrétiens ?
L'état man^e-t-ir de soutiens ?
GoAptts^ itift pieds du roi, tOs défenseurs, Tarare* •• Cf H tt "b A tuMt du peuple a des sotdaUi Tarare ! Trirare t Tarifré !
Ah ! pour nous Brama se déclare :
L'enfant tient de uom'ittef Tar*1^e• Tarare ! Tarare ! Tarare !
▲ LTA.MOAT, #ft eàtire.
Arrêtes ce fongnent transport.' À A T H fi ir é E.
(jiÉlamir,) Peuple, c'est une erreur llttdflfib, ^{ueDiett tons touche \
£ LÀ Ml A.
Le ciel m'inspirait Altamort ; Tarare est sorti dé mk bouche.
DEUX COAIPltéfi'8 At SOtD ATS*
Par l'enfant , Ttfar« indiqué , N'est point im hasard Mni mystère*
34o TARARE.
PIiis iUULxlioix est iiiTolonlaire y Plus le vœii dn ciel est iDarqii&« Oui , ponr nous Brama se déclare ( L'eufaDt vient de nommer Tarare.
CHOEUR DU PEUPLE KTPE6 SOLDAtS»
Tarare \ Tarare ! Tarare ! .
( On redescend JKlandr ), ATAR se lève.
Tarare est retenu par nu premier serment :
Son {p«nd cœur s'est lié d'avance A suivre nne juste vengeance.
TARARE, la main svr sa ptntrine.
Seigneur , je remplirai le double engagement De la vengeance et du commandement.
(^u peuple,) Qui veut la gloire , A la victoire Vole avec inor.
TOUS
C 'est moi , c'est moi.
Sujets , esclaves , Que les plus braves Donnent leur foi.
TOUS
C'est moi , c'est moi.
Ni paix y ni trêve.*.
T A RA &E
Qui veut la gloire , A la victoire Vole avec moi.
C'est moi , c'est moi. , AT ▲ K, à.part.
Je Depuis soutenir la claraenV iniportnne D'unrpeuple entier sourd a raa voix.
■( Il veut descendre. )
AL T A H O R T l'arrête.
Ce chois est une injnre à tons tes chefs commune^ Il attaque nos premiers droits.
X'arrogant soldat de fortune -Doit-il adx grands dicter des lois?
TARARE, fiitemetiu Apprends, fils orgueilleux des prêtres l Qu'élevé parmi les soldats, Tarare avait, an lien d'ancêtres.
Déjà vaincu dads cent combats ; (jivec un grand dédain,}
Qu'Altamort enfant, dans là plaine ^ Poursuivait les ileurs des chardons 4* âi
afa TARARE.
0uele8 zépbirs, de leur )i«i«ine, Fout voler au sommet des monts.
ALTAMORT, ïa.maiitflu Mirr. ^
Sani le respbct d'Atar , riï olyj«tde ma Kahttf ...
TARARS, W<» dédaigneux.
Dn destin de l'état tu prétends décidera Fougueux adolescent, qui veux flou» comœtnderî Pour titre ici n'as-tu que des ittjiires ?
Quels ennemis t'a-t-on -vu terrasser?
Quels torrens osas-tu passer ?
Où sont tes ex{iYotts , tes Messores ?
ÀLTAMORt, en fureur, î'oi, qui de ce haut rang brilles de t'arpprotfcer, Apprends que sur aicui corps il te faudra marcher.
( Jl ùu son sabre») ARTHENÉE, troublé.
O désespoir ! q fréoésie !
Monfils.é. !
ALTÀMORT, pluf fitrieitsi A ce brigand j'arracberai la vie.
TARARE, froidement.
Calme ta fureur, AUamort.
Ce sombre feu, quand il s'allume^ Détruit les forces , nous consume :
Le guerrier en colère est mort.
( Il tire son saire:) "■ ARTHCiréE s*écrie.
Le temple de tios dieut ett-lldonc tme Rfène?
ACTP H , SCÉ^E VIII. !4l
▲ t A R se Uve.
Arrêtei.
TAIÀRE.
(j^ jUtamcrt, lui prenant la main, ).
Toi, ce soir, à Ja |4^nc.
( ^ Calpigi^ à fftn, pendant ^u'uétar descend de son trône») Et toi, fidèle ami, sanS'^£analetsaa8i>raU, Au verger dn sérail attends-moi cette nuit.
( yitar luiremet le "bâton àe commandement , au hruU d'u^e fonfate, )
GRANDE MARCHE pour sortir,
CH<KUR GÉNÉRAL fur le chant de la marehf, ' Brama! si la vertu t'pst chère; Si la voix du peuple est ta voix; Par des sncoès soutiens le choix Que le peuple entier neuf de iisire.
Que sur ses pas,
Tous nos^ soldats Bf arcfaent d^nne audace pins fière \ Que l'enneroi, triste » abattu, Par son aspect déjà vaincu, ,
Sous nos coups morde la |>d&ssière !
SCÈNE PREMIÈRE
ATAK, URSON tntrent à'un c6ti ; CàLPIGI entrt d* h»tt«W/ DBS JARDIIlfEI^S OH^BOSTAHCIS q}*i ah lumeui,
f G A L P TO I , sans voir Aïnx.
JUjss jardins éclairés! des bostangisl poiircfnoî? Quel autre ose au sérail donner des ordres... ? A T A n , IvÀ frappMt sur l'épaule»
Moi*
CA^PIGI, troulU,, Seigneur... puis- je savoir..,?
Ma fête a ce que j'hirae?
CALP.IGI.
Est fixée a demain, seigneur, c'est votre loi*.
ACTE III , SCÈNE I. a
A T À R , brus^utnunt* Moi y je la veux à Trastant méoie»
G:àLPIGI.
Tous mes acteurs sont dispersas* ▲7AR, plus husquiment.
Du bmit autour d'Iraa; qu'on danse, et c'est^asset.
GALFICI, à part, avec douleur.
O l'affreni contré-temps! De cet ordre bicarré Il n'est aucun moyen de prévenir Tarare}'
A T ▲ R , Vexaminant, Quel est-donc ce murmure inquiet et profond ?
G A L P I G I affecte un air gai.
Je dis... qu'on croira voir ces spectacles de France Ou tout va bien , pourvu qu'où danae.
A T A R , en eotêre, Til Chrétien ! obéis., on ta tdCe en répond.
G A L P I €> I , à part, en s'en allant.
Tyran féroce !
^Les hostungis se reticenu. )^
SCÈNE IL
JLTAR, URSOIi^
ATARv
Avant que ma fête commence*).
ITrsoQ,, conte-uioi psoraptemeul
au.
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L e àétAil et l'évèpement
De leur combat a toute oatrance»
UILSON.
Tarare le premier airiveau reoties-tonss Par quelques passes dans la plaine Il met son cheYal eu. halei^e^ Et vient converser avec 90ns.
Sa contenance «stnoMe etfière.
Un long nuage de poossiëre S'avance du coté dn nord; On croit voir upe armée entiècç^; C'est riiQpétueu:x Altamort.
P!esclaves armés un.grand nombre.
Au galop a peine le suit.
Son aspect est farouche et sombre Comme les spectres de la nuit.
D'un œil ardent mesurant l'adversaire :
Du vaincv décidons le sort.
«^ Ma loi, dit Tarare, est la mort ».
L'un sur l'autre a l'instant fond comme le tonnerre. AUamort part le premier.
Un coup affreux de cimeterre Fait voler au loin son cimieré
L'acier ëtinoéUe ,
Le casque est brisé ,**
Un noir sang rnisseU%
Dieux! je suis blessé.
Plus furieux que la tempête^
ACTE III, SCÈNE II
A plomb snr la tét^, Le coup ««t raifo»
Le bras tendu, Tarare Pare...
Et tient en l'air le Uipu •.«^«adn»
Je vois qa'AItAmort est perdu.
ATenglé par le saqg , il «'agite , il «bwicelle*
Tarare, courbé sur la selle,
Pique en ayant. Son fier coursier^
Sentant l'aiguillon .qui le perce ^
S'élance, et du poitrail renyerse
Et le cbeval et le guerrier.
Tarare à l'instant saute à terre ^
Çonrtà l'enuenii terrassé.
Chacun frémit, 1^ œur|;lftcé,
Du terrible droit de la. guecre...
O d'un noble ennepii, saiat et anblime elTorti
▲ T A R , ta cuièu* Achève donc.
VRSO.]r.
f( Ne crains rien, stypcr^Altapiort:
« Entre nous la guerre eatiinie.
fi Si le droit de donner la mort
« Est celui d'aocorder la vie >
a48 TARARE.
« Je te fai laisse de grand cœMrè « Pleure long-temps ta^peiiMie »h.
Sa perfidie?
URSOir.
Il s'enéloigpe ayec donleor*.
A. T A R , furkuxt II est instmill
îbntile et vaine faveur ! * Celui dont les armes trop sûres JVe firent jamais deux blessures^ A peine, liéitfs! se retirait, Que son adversaire expirait.
ATAR
Par>tout il a donc l'avantage V Ah! mon cœur en frémit de rage!
Quand, par le combat, Altamort Voulut hier régler leur sort ^ Ursôn , je sentais bien d*hvanco Qu'il allait de sa mort Payer cette imprudence.
Sans les clameurs d'un pire épouvanté^ La temple était ensang^anté; Mais son pouVoir força le n6lre D'arrêter un crime opportun , Qui m'offrait, dans la mort de 1*110^
SCÈNE m
ATAR; ASTASXE, en habit de sultane, sèutenue par des esclaves, son mouchoir sur les yeux; SPINEXTE y CALPIGI, EUNUQUES, ESCLAVES des deux sexes»
▲ T AK faix asseoir uâstasie sur le grand sofa, prhdt lui , et
éUt au chef des ennu^ues t VU bien! vont-ils chanter le bonheur de leur makrei
GALPIGT.
Dans le léger essai d'une fête champêtre^.
Ils ont tous le noble désir
De montrer l'excès de leurjoie.
A T A R , avec dédain,
Hc! que m'importe leur plaisir.
Pourvu que leur art se déploie 1 CALPIGI, à part.
De quel monstre ^ grand Dieu ! celte Asie est la proie !
(/Ifiit signe aux esclaves d^avancer.)
Tarare n'est point prévenu ;
S'il arrivait^ il est perdu»
aSo TARARE.
SCÈNE IV
LES PHEGÉDEHS. Tous Us esclaves, en k^hat et^patres, ojivrent lafêu^r d£\ danses,
4 T A R dh à tout le sérail :
Salues tous la belle Irza.
Je la Gonr»BDe ; elle est galtane* (Il lui attache au front un diadème de diamav.)
G H s U R universel»
Saluons tous la belle Irca :
L'A.niour, du fond d'une cabane,' An trooe^'Ormus l'élev4« £(u grand Atar elle es^suHane.
(On^danse,) (JLe haUet fini, des esclaves apposent des vases de sorbet, des ligueurs et des fruits devant u^tar et la sultane. SpUuVt reste auprès de sa maîtresse, prête à la servir, ) ▲ TAR f avec joie, Calpigi , ton sble m'encbante!
J'aime un esprit fertile a qui tout obéit.
Des mers de votre Çurope , et contre tonjte attenie , ' Appreqds-nous quel basard dans Ormus t'a conduit»
Mais pour amuser mon amante, Anime ton récit d'une gaîté piquante.
CALPIGI, à part , d'un ton sombre.
J'y veux mêler un nom qui nous rendra la nuit.
. ACTE III, SCÈNE IV. aSi
(Il prend une mandoline, et chante sur le ton de la Barea" riole, La danse figurée cesse; tous les danseurs et danseuse; s* prtmnent pat la- iiMÙt pom dtuutr le teftakn de la chui* son,)
cALPici.
PREMiBk tOUPLBTi
Je fuis né nalif de Ferrare ;.
La , par les soins d'un père avare, Mon chant s'étant fort embelli :
Ahi ! poyero CaTpigi !
Je passai dn conservatoire, Premier chanteur a Toratotre Dit soUTeraîii di Napod :
Ah! bravo, earoCalpigi!
(L* ehceur répète le dernier vers. On dansé la rkournelle, ^ la fin de chaque couplet , Calpigi se retowne , et xe-
- garde avec inquiétude du côté par oit il craint fiMt Tarare n'arrive.)
OCVXiiSliE GOOPIiKt;
lia plus célèbre cantatrice De moi fit bientôt par caprice Un siranlacte de mari :
Ahi! povero Calpigi!
Mes fureurs, ni mes jaionsies.
N'arrêtant point ses fantaisies,*
a5a TARARK.
J'^Uts-ches moi comme un séro : .
Ahi ! Calpigi povero !
( Lt chaur répiu le éUmur vers. On âanse U ritoamitle, )
TROISIÈME COUPLET
Je résolus pour m'en défaire , De la vendre à certain corsaire, Exprès passé de Tripoli « Ah! bravo, caro Calpigi!
Le jour venu, mon traître d'homme.
Au lieu de me compter la somme.
M'enchaîne an pied de leur chfilit :
Ahi ! povcro Calpigi I
(Le cœur répète, le dernier vers. On éasue U ritltum^le, )
QUATRIÈME COUPZiET.
iie forlMn en fit sa maîtresse ; -De moi , l'argus de sa sagesse ;
Et j'étais là tout comme itt :
Ahi! povero Calpigi I
( Splnette, en cet endroit ffiùt uu grand éclat de rifti )
Qu'aves-TOtts a rire , Spinette i
CALPIGT.
Tous vojes ma fausse coquette.
ATAR
, Oit^il vrai?
ACTE m, SCÈNE IV. a
8PINETTE.
Sigoor, e vero.
C A L P I G I achève l'air»
AhV. Calpigi poveroï (Le chatur répète le dernier vers. On dans^ la ritournelle. Ici l'on voit dans le fond Tarare descendre par une échelle de joief Calpigil'aperfoit.)
ÇALPIGI, à part.
C'est Tarare!
CINQUlàlCE COUPLET, p/tov{(f.
Bientôt, a travers la Lybie, L'Egypte , l'Isthme et l'Arabie , 11 allait nous vendre au sopbi :
• Ahi ! povero Calpigi l Pf DUS sommes pris , dit le barbare.
Qui nous preiiait? Ce fut Tarare...
▲S T A S I E , faisant un cri.
Tarare!
TOUT Z.E SÉRAIL s'JcrU^ Tarare!
A T A R , furieux,, Tarare !
(H retnerst la table d'un coup d* pied, Zdiuslt sê Uve trou^ iîie, Spinetu la soutient, jÉu Irait ^ui w fait , Tarare g, à moitié descendu, se Jette /en las dans l'olscurité, )
SPIRETTE, à jistasif.
Dieux! que ce nom Va courroucé!
251 TARARE
ATAR
Que la mort, que l'enfer s'empare Du traître qui l'a prononsé !
( Il tire son poignard; tout le monde s'enfuit, ) SPIlfETTE, soutenant ^siasie.
Elle expire!
("uâtar, rappelé à lui par ce cri, laisse aller Calpigi et les autres esclaves , et revient vers ^ sosie , que des femmes emportent chez elle, uâtar y entre enjttént à la port* sa simarre et ses irodequîni , àla maniéré des- Orientaux, )
SCÈNE V
{Le théâtre est trh-olscur, )
CALPIGI; TARARE, un poignard â U juaim, prêt à frapper Calpiçi, qu'il euualue,
CA.LPIGI,^ s'/erie, O Tarare!
TARARE, avec un gfund trouhle,
O foreur que j'abhorre 1 Mdn amî . . . s*i1 n'eût ^s parlé , De ma ^ain'éCalt immolé !
CAfiMQI.
Tu le devais , Tarar«l II le faudrait «pcpre. Si quelque «sdflve ourieax...
C ALPI G I
O mon héros ! tes vétcmens monitiés D'algues impurs, et de limon souilles... !
XJn grand périls menacé ta vie !
TARARE, à éUm'^oix,
Au sein de U profonde mer ,
Seul dans nne barque fragile;
Aucun souffle n'agitant l'air ,
Je sillonnais l'onde tranquille.
Des avirons le monotone bruit.
An loin distingué dans la nuit,
Soudain a fait sonner l'alarme ;
J'avais ce poignard pour toute arme.
Deux cents rameurs partent du même lien :
On m'^veloppe, on se croise, on rappelle.
J'étais pris...! D'un grand coup d'épieu,
Je m'nbime avec ma nacelle ;
Et , me frayant sous les vaisseaux
Une route nouvelle et sûre,
J'arrive a terre entre deux eaux^
Dérobé par la nuit obscure.
J'entends la cloche dn beffroi.
L'appel bruyant de la trompette^
Que le fond dn golfe répèle,
a56 TARARE.
Augmente le tronble et l'effroi.
On court, on crie aux sentinelles,
Arrête , arrCte : on fond sur mot ;
Mais s'ils conraient, j'avais des ailes.
J'atteins le mur comme on éclair :
On cherche au pied; j'étais dans l'air,
Sur l'échelle sonpie et tendue
Que ton sèle avait suspendue.
Je suis sauvé, grâce à ton cœur;
Et pour payer tant de faveur, * O douleur, ô crime exécrable !
Trompé par nne aveugle erreur,
J'allais , d'une main misérable,
Assassiner mon bienfaiteur!
Pardonne, ami, ce crime involontaire.
CALT^tGI.
O mon héros ! que me dois-tu !
Sans force, hélas! sans caractère, Le faible Calpigi , de tous les vents battu ,
Serait moins que rien sur la terre , S'il n'était pas épris de ta mâle vertu!
Ne perdons point un instant salutaire; An sérail, la tranquillité Renaît avec l'obscurité.
( Il prend un paquet ddns une touffe d'arlres, ) Sous cet habit d'un no^ esclave, Cachons des guerriers le plus brave. D'homme éloquent, deviens un vil muet.
ACTE III , SCÈNE V
( Il l'habille enmvet, ) Que mon héros, siir-tont jamaiç n'oublie Que, sous ce masque, an mot est un forfait; (Il lui met un nias<iue noir» )
£t qu'en ce lieu de jalousie, Le moindre est payé de la vie!
( Ils s'avancent vers Vappartenuntél^^suuie»)
GAlPiei, l'arritt et recule.
N'avançons pas! j'aperçois Idsimarre, Les brodequins de l'Empereur.
T A B A. R E, égaré, criant,
Atar chea elle ! Ah ! malheureux Tarare !
Rien ne retiendra ma fureur.
Brama ! Brama !
• CàLPIOI/ lui fermant ta hêuehg. , Renferme donc ta peine!
TARARE, criant plus fort.
Brama ! Brama!
(Il tombe sur le sein de Calpigi,')
CAliPIGI.
Notre mort est certaine*
aa.
i58 TARARE. ,
SCÈNE VI
ATAR y sert de chez Asmie; TARARE , CALPIGI.
G A L P I G I , crie, egrayi, Oa vient; c'est le Sultan.
{ Tanne lonùtt la face contM terre ^) ▲ T aR, £un ton terrible.
Quel insolent ici*.. ^ € A L P I r. I , ueulté.
Un insolent... \ C'est Galpigl.
ÀTAR.
D'où Tient cette vo\% déplorable ?
CALPIGI, trtjubli.
Seigneur, c'est... c'est ce misérftbîe.
Croyant entendre quelque bruit, Nous faisions la ronde dé nuit.
D'une soudaine (réinésie Cette brute a l'instaftt saisie..* Peut-dtre a-t-il perdu l'esprit ! , ~ Mais il pleure , il crie , il s'agite.
Parle, parle, parle si Tite^ Qu'on n'entend rien de ce qu'il dit*
ATAR, éCun ton terrible.
Il parle , ce muet ?
CALPIGI, plus tfOubU.
Que dis-je 1
ACTE m , SCÈNE VI. aSg
Parler serait un beau pro<lige !
D'affreux 8on,i inarticulés...
ATAR lui prend U Irai ; Tfiraxe eu sans mouftvunt ,
prosterné,
O bisarre sort cle ton maître !
Tu maudis quelqsefois ton étrf ...
Je venais , les «eus agit^ ,
L'iionorer de quelques bootis ^
Soupirer Tamour auprès d'elle»
A peine étais-je a ses c«tés,
Elle s'échappa, la rebelle !
Je l'arrête et saiùs sa main :
Tu n'as vu cbes nulle mortelle
L'exemple d'un pareil dédain !
« Farouche Atar, quelle est donc ton envie ?
« Avant de me ravir l'honneur,
« Il faudra m'arracher la vie..« »
9C8 yeux pétillpieut de fureur.
Farouche Atar...son honneur... La sauvage^.
Appelant la nioria grands cris.k.
Atar, enGp, a connu le mépris.
(Il tire son poignard. )
Vingt fois i'ai voulu , dans ran rage.
Epargner moi-même à son bras...
AUonSj Calpigi, suis mes pas.
C A L P I G I lui présente sa simarre.
Seigneur, preiics votre simarre.
26o TARARE.
▲ TAR
RatUcbe avant inon brodcquia 6ar le corps de cet Africain...
(Il met son pUd fur le cdrps de Tarve,) Je «ens que la farear m'égare... \
(Il regarde Tarare,} Malheureux nègre, abject et nn An lieu d'un reptile inconnu Que du néant rien ne sépare, Que n'ea-tu l'odieux Tarare t Avec quel plaisir, de ce flanc.
Ma main épuiserait le sang. . . 1 Si l'insolent pouvait jamais connaître Qnels dédains il vaut à son maltte««* l £t c'est pour cet indigne objet, C'est pour lui seul qu'elle me brave...!
Colpigi f je forme un projet :
Coupons la tête « cet esclave; Défigure-la toufi-k- fait; Porte-la de ma part toi-même.
Dis-toi qu'en mes transports jaloux , Surprenant ici son époux...
(Il tire le sabre de Calpigi. ) ' C À L P I G I l'arrête et l'étoigne de sçn amè. De cet horrible stratagème, A h ! mon maître , qu'espér^s-vous i Quand elle pourrait s'y méprendre, Eq deviendrait-elle plus tendre ?
ACTE lil, SCÈNE VI. a6i
Ea riaqnietant sur ses )oun ,
VoiM laraaiéneres toujours.
▲ T ▲ R , fitrieux»
La ramener...! J'adopte une antre idée.
Elle me croît Vàcae enchantée :
Montrons-lui bien le peu de cas
Que je fais de ses vt^ins appas.
Cette orgueilleuse a dédaigné son mattre !
O le plus charmant des projets !
Je punis l'audace d'un traître Qui m'enleva le cœur de mes sujets; Et j'avilis la superbe a jamais.
Galpigi...?
CkLVJGi y trouhU,
Quoi ! Seigneur ! '
ATAII.
Jnre-moi sur ton âmg D'obéir.
C A t P I o I , plus trouhU, Oui, Seigneur.
ATAR
Point de sèle indiscret.
Toal-a-l'heure.
GALPIGly presque égaré, A. l'instant.
ATAR
Prends-moi ce vil mnet; Conduis-le ches elle en secret;
a6a TARARE,
Apprends-lui qne ma teodre fltmme La donne.a ce monstre pour Cemme* Dis-lui bien qae j'ai fait serment Qu'elle n'aura jamais d'autre époux , d'autre amant. Je veux que l'hymen s'accomplisse ; Et si l'orgueilleuse prétend S*y dérober, prompte justice.
Qu'9 son lit a l'instant conduit, Avec elle il passe la nuit ; Et qn'a tons les yeux exposée, Demain de mon sérail elle spit la risée \ A présent, Calpigi, de moi je suis content.
Toi, partes signes, fais que cette brute apprenne Le sort fortuné qui l'attend.
C A. L P I G I , tratUluUlisé.
Alit Seigneur, ce n'est pas la peiue; S'il ne parle pas, il entend.
Accompagne ton maître a la garde prochaine.
(Il se retourne pour sortir. ) CALPIGI, en se laLsant pour ramasser la simare de V Empereur ^ dit tout las à Tarare. ' Quel. heureux dénoûmcntl
( Il suit uétar, ) TARARE, ^r relève à genoux.
Mais quelle horrible scër e!
(Il ôte son masque, qui tombe à terre loin de lui, ) Ah! respirons.
ACTE III, SCÈNE VI. a
A T AR revient à Vappartemna SA-itcuie , d'un air mtnafant , et ait avec une joie féroce :
Je pense an plaisir que j'aurai , Superbe ! quand je te verrai hxL serl d'un vieux nègre liée , £t par cent cris humiliée L ^
( Il imite le chant trivial des esclaves, ) Saluons tous la fibre Irsa, Qui , regrettant une cabane, Aux vœux d'un roi se refusa :
D'un vil muet elle est sultane.
DeinlCalpigi?
( // va, il vient. Calpigi, sous pritesu de lui donna sa simarre, se met toujours entre lui et Tarare, pour fu'U ne le voie pas sans masque.)
CALPIGI, «jfrayé, feint la joie.
Ah ! quel plaisir mon maître aura!
ATAR
Hein! Calpigi?
CALPIOT.
Quand le sérail retentira...
kT AU et C A LflGl y en duo.
Saluons tous la fière Irsa, Qui , regrettant une cabane, Aux vœux d'un roi se l'cfusa :
D'un vil muet elle est sultane.
(Jje même jeu de scène coiiUnue. Ib sortent.)
SCENE PREMIERE
ASTASIEj.SPINETTE.
▲ s T ▲ s I E entré en grand désordre.
PINETTE, comment fuir de cette borrible enceinte
SPINF.TTE.
Calmez le desespoir dont votre âme est atteinte. A À T A s I E , ^gar^e, Us Iras élevés, O mort ! termine mes douleurs : '
Le crime se prépaie ; Arrache au plus grand des malheurs L'épouse de Tarare.
Il semblait que je pressentiiis Leur entr^eprisc infâme l 4. a3
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Qaand il partit, je répétais, . Hélas! l'effroi dans l'amc:
Cmel! ponr qui j'ai 'tant souffert,
C'est trop qne ton absence Laisse Astasie en un désert,
Sans Joie et sans défense \ ■
L'irap'rudentn'a pas écouté
Sa compagne éplorée :
Aux mains d'un brigand délesté
Des brigands l'-ont livréet
~ O mort! termine mes douleurs :
Le crime se prépare; Arrache an plus grand des malheurs L'épouse de Tarare.
{^ElU tejetu'sur un sùjk avec désespoir.)
S P r BT E T T E.
Un grand roi tous invite à faire son bonheur. L'amour met à vos pieds le mattre de la terre. Que de beautés ici brigueraient cet honneur!
Lointie s'en alarmer , on peut en être fière.
ASTASIE, pleurant.
Ah! vous u'avea pas eu Tarare pour amant!
SPTNETTE.
Je ne le connais point j j'aime sa renommée ; Mais, pour lui, comme vous, si j'étais enilamroée, Avec le dur Atar je^fetndrais un moment; Et jHustruirais Tarare, au-raoins, de ma souffrance.
SCÈNE IL
ASTASIE, SPINETTE, CALPICL
CAtPIOI, d*un ton dur.
Belle Irta, iTempereiir ordonne Qu'en ce moment vous recevie» la foi D'un nouvel ^poux qu'il vous donne.
ASTASIE.
Un époux ! nn ëpom à moi?
5PIHETTE ir couïr^/ii,.
Commandant d'un corps ridicule Abrège-nous ton grave préambule.
Ce nouvel époux i|ael est-il?
CAinci.
C'est du sérail le muet le plus vil.
ASTASIE. ,
. Un rouet!
a6» TARARE.
9PIRETTE
Un iiiiiet !
▲ STAS'IE.
J'expire f
GALPIGI.
L'ordre est que chacun se retire.
SPINEZTE.
Moi^
CALPIGI.
Vous.
SPIITETTE.
Hoi>
CALPIGT.
Tous, VOUS, Spinette ; il y ya des jonri De qni troublerait leurs amoursi
ACTE IV, SCÈNE II
'SPIUETTIE, du mêtne ion.
Vous l'oublires peuL-étre?
GALPIGI.
Non.
8PIWETTE Vous le reoclrez mieux, l'ayant deux fois appris. {ElU répète,) ^ Dis à ton maître Que le granti-prétre Sera sans (]oute assex surpris, Qu'à la pluralité des femmes On ose ajouter chez les brames La pluralité des maris.
(Calpigisort, en lui faisant le signe impérieux de se r#tirer.)
SCÈNE III
ASTASIE, 8P1NETTE. .
▲ STASIE,<zu dJsespoir, " O ma compagne ! ô mon amie !
Sauve-moi de cette iofamie.
SPIIIETTE.
Hc ! comment Vous prouver ma foi?
ASTASIE. ■
Prends mes diaman3,-nia parure ;
ayo TARARE.
Je te les donne, ils sont *a loi.
{SUeUs déuuhê,) Ah! dans cette horrible aTentare, Sois Tria, représente-moi; Tu le réprimeras sans peine.
SPINETTE
Si c'est Galpigi qui l'amène , Madame, il me reconnaîtra.
ASt Jk.Sl'E 6te son manteau royal.
Ce long manteau te couvrira.
Sonviens-toi de. Tarare, et nomme-le sans cesse ; Son nom seul te garantira.
SPlivETTE, pendant qu'on VhabUle,.
Je partage votre détresse.
Héias! que ne ferais-je pas ■ Poursauver d'un diTngereux pas Mon incomparable maîtresse!
{^uéstasie sort précipitamment» )
TARA.RE, SPINETTE
SPINETTE, iTpan , voilée.
Gomme il est Isiil... !
Cependant il n'est point mal fait.
( Tarare te met à genoux à six pas ^ellej) l! se prosterne! il n'a point i'air'farouclie Dt^ antres monstres de ces lieui !
( ^ Tarare , d^un air de dignité. ) Maet, Totre respect me toncbe ; Je lis votre amour dans vos yeux :
tin tendre aven de votre bonclie rie pourrait me l'exprimer mieux.
TARARE, à part, se relevant.
Grands dieux ! ce n'est point Astasie , £t mon cONir allait s'exhalerl
a;» TARARE.
Dd m'étre abstenu de parler, O Brama l je te remercie.
SPTKBTTE, à part. On croirait qn'il se parle bas* Chaque animal a son langage. '
( Elle se dévoile ; Tarare la regarde, ) Pe loin, je le veux bien, contemples mes appas.
Je voudrais pouvoir davantage ; Mais un monarque, uu calife.» un sultan , *
Le plus parfait, comme le plus puissant, Ne peut rien sur mon ccenr ; il est tout a Tarare.
TARARE', s'écrie, A Tarare...!
SPIVETTE, se levant.
Il me parle.
TABAElE.
O. transport qui m'égare l Etonnement trop indiscret!
SPINETTE
Un mot a trabi ton secret!
Tu n'es pas muet! téméraire!
( Elle lui enlève son masque. V , TARARE, à ses pieds.
Madame, bêlas! calmes une juste colère!
SPINETTE, d'un ton plus doux, .Imprudent! quel espoir a pu te faire oser... TARARE, timidement.
Ah! c'est en to'accusaut que je dois m'cxcuscr.
ACTE IV , SCÈNE VT
Ktranger dans Orrans , hier on mt vinl dire
Qneie niaStre de cet empire Donnait q son amanU une fâte au «ératl...
3'aà, cm sous ce vil attirail...
SPI NETTE, légèrement, DUO DIÀLOGUEr
^mi , ton courage m'éclaire.
Si Tarare aimait a me plaire, 71 eût tout bravé comme toi.
J'oublirai qu'il obtint ma foh:
C'en est fait, mon cœur te prcfer» ; Tu seras Tarare pour moi.
T A B A R E , troubU, Quoi ! Tarare obtint votre foi !
SPIN ETTE
-C'eD est fai^j mon cœur te préfère.
* . .TARARE
C'est moi>que votre cœur prcfe^e^
SPINETTB.
Tu seras Tarare pour moi.
TARARE, plut^ troullé, Kst-ce un songe, ô Brama! veillé'- je ^ Tout ce que j'entends me confond.
Atar, toi que la haine assiège, f' M'as-tu conduit de piège en piège | Dans un abîme aussi profond?
SPI WETTE.
Ce n'est point un piège , non ^ non ;
i74 TARARE.
De son pardon Je te répond.
( Elle voit entrer des soldats, ) Ciel! on vient l'arrêter!
TARARE
Tout espoir m'abandonne.
( Elle se voile et rentre prieipUa mmetu. )
SCÈNE VII
TARâRE, démasqué, HRSON , SOLDANTS tfrmA de massues CALPIGI , EUNUQUES, entrant de l'autre côté*
TTRSOir.
MarcKec soldats, Doubles le pas.
CALPIGI.
Quoi! des soldats!
. ^'avancez pas.
U R S O N , aux soldats.
Suives l'ordre que je vous donne.
CALPIGI, aux eunuqtutm Pïe laisses avancer personne.
CHSUR DE SdLDATS.
D<fttblons le pas.
CHQKUR d'EUHUQUES.
NVvances pas.
Pour tons cette enceinte est sacrée.
ACTE IV , SCÈNE VIL ajS
CBOLVK DE SOLDATS.
Notre ordre est d'en forcer l'entrée.
Ursoo, expliquex-vous.
URSoir.
• Le Siiîtan agité, Sur l'effet d'un oonrroux qu'il a trop écouté. Veut que l'affreux tenet soit massolé , jeté Dan^laner, et pour sépulture, Y serve aux monstres de pâture.
CALPIOI se met entre eux et Tarare.
Le Toici : de sa mort, Urson, je prends le soin. Les jardins du sérail sont commis a ma garde; Mes eunuques sont prêts.
u R S o ir.
Pour que rien ne retarde, .Son ordre est que j'en sois témoin.
Marchet , soldats, qu'on s'en empare.
( Ijes soldats lèvent la massue. ) *
un SOLDAT, s'avançant»
Ce n'est point nu muet.
X7R so ir.
Quel qu'il soit.
TAIIAE,E, se retournant vers eux.
C'est Tarure.
URSON,
Tarare.*.!
( Les soldats et les eunuifues reculent par respect, }
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CHSUR DE SOLDATS ET d'EUVÙQUES.
Tarare! Tarare 1 CALPicr.
Un tel coupable , Urson, devient trop important, Pour qu'où I osé frapper sans l'ordre du Sultan.
(^ Tarare f à p<»rr.) *
En suspendant leurs cOtips , \t te sauve peut-être.
U R S O ir , dvec douleur.
Tarare infortuné! qui peut le désarmer?
Tios larmes, contre toi, vont encor l'animer!
CHŒUR douloureux de soldats,^ Tarare infortuné ! qui peut le désarmer ?
Nos larmes , contre toi , vont encor l'animer! ;
TARARE
Ne plaignes point mon sort, respectes votre maître;
Puissies-vous un iour l'estimer ! /
( On emmène Tarare, ) 1T R S O ir , iasà Calpigi. ' Calpigi , songe a toi; la fondre est sur deux tâtof .
(Il sort.)
ACTE IV , SCÈNE VIII
Va ! l'abns du pouvoir suprême Finit toujours par Tébrauler :
Le méchant qui fait tout trembler Est bien près de trembler lui-mâne«' Cette nuit, despote inhumain , Tarare excitait ta furie ; *
Ta haine menaçait sa vie. Quand la tienne était dans sa noiaio.
Va It'abns du pouvoir suprême Finit toujours par Tébranler :
Le méehant qui fait to;it trembler Est bicnprès de trembler lui-même.
{Il sort,)
FIK DO QUATI^IEME ACTS.
ayS TARARE.
SCENE PREMIERE
ATAR, EUiTDQnEs, sdite:
▲ T À R examine avec avidité le hûcher et tous ht apprhi du supplia* de Tarsre,
JL AH TOME vain! idole populaire Dont le nom senl cicitait ma colore , Tarare*.. ! enfin tu mourras cette fois!
Ah! pour Atar, quel bien céleste D'immoler l'objet qu'il déteste Avec le fer sonpie des lois!
(aux eunuques,) Trouve-t-on Calpigi*
SCÈNE IL
ATAR, ARTHENÉE.
{Deux files de -prêtres le suivent ; l'une en liane , dont le
prenuer prêtre porte un ^apeau hlanc, où sont ictus en
lettres d'or, ces mots : La vie :
I/autrefile de prêtres est en noir, couverte de crêpes, dont le
premier prêtre porte un drapeau noir, oit sont écrits ces
mots, en lettres d'argent : La mort* )
ARTHEHÊE s'avance , lien somlre»
Que Teax4u , roi «l'Orinas , et qnel nouveau malheur Te force d'arracher un père à sa douleur?
ATAlt.
" Ah ! si Tespoir d'une prompte vengeance Peut l'adoucir ^reçois-en l'assurance.
Dans mon sérail on a surpris L'affreinc meurtrier de ton Gis.
Je tiens la victime enchaînée , Et veux que par toi-même elle soit condamnée.. Dis un mot, le trépas l'attend. %
aSo TARAKE.
▲ RTHENÉZ.
Atar, c'était en ranrdiant...
Sans avoir l'air de le coanaitre , Il fallait poignarder le traître :
Je ti>eiii3>le qu'il ne soit trop tard !
Chaque instant , le moindre retard , Sur ton bras peut fermer le piège.
ATÂR.
Quel démon , quel Dieu le protège ?
Tout me confond de cette part ?
▲ BTHElfÉEr Son démon, c'est une Âme forte , Un cœur sensible et généreux , Que tout émeut, ipie rien n'emporte :
Un tel bonune est bien dangerenxl
ACTE V, SCÈNE III. a8i
Sani y trouver Tobjet d^lne audace iqutiie^ ,Mon Astasie... ! O ce fourbe Altamortt Il l'a ratie à mon séjour champêtre, Sans la présenter à son maître! Trahissant tout, honneur, devoir....
n a payé sa double perfidie ; Mais ton Irsa n'est point mon Astasie.^ À T ▲ R ,. tfwc fureur.
Elle n'est pas en mon pouvou: t
( ^ux eunttques . )
Que l'on m'amène fna. Si ta bonche en impose. Je la poignarde devant toi.
TARAKE.
La voir monrir est peu de efaote ; Tu te puniras , non pas mou
▲ TAR
De sa mort la tienne suivie...
T A R*l R E , fièrement.
Je ne pui» mourir qu'une fois. y
Qnand je m'engageai sous tes lois,, Atar , je te donnai ma vie , Elle est tout entière a mon Tor;.
• Au lien de la perdre ponr toi, C'est par toi qu'elle -m'est ravie.
J'ai rempli mon sort, suis ton choiz^ Je ne puis mourir qu'une fois.
Mais souhaite qu'un jour ton peuple te fMU^dbone !
a8a TARARE.
ÀTAK.
Une menace ?
TARARZ.
Il s'en étonne!
Roi féroce! as-tu donc compté , Parmi les ciroits de ta couronne ^ Celui dn crime et de l'impunité ?
* Ta fureur ne peut se contraindre y .Et tu veux n'être pas haï !
Tremble d'ordonner...
ATAR
Qu'ai-)e a eraîndfe } TARARE.
De te voir tonjovrs obéi ; Jas({n'a l'infant où r«iniyaiite somma De tes forfaits déchaînant leur eonrronx...
Tu pouvais tout contre un seul homme ; Tu ne pourras rien contre tou^ .
ATAR
Qu'on l'entoure. ^
\ Les esclaves l'entourent. Tarare va s'asseoir sur le hUïot , au pied du hùcher, la tête appuyée sur ses mains , et ne regarde plut rien,)
SCÈNE IV
ATAR , TARARE , ASTASIE voilée , SPI- NETTE,'ARTHENÉ£, ESCLATES des deux sexes, SOLDATS.
AT'AR, à uéstasie.
Ainsi clone, abusant de vos charmes, Fansse Iria , ])nr cle feintes larmes , Vous triomphies de me tromper ?
Je prétends , arant de frapper , Savoir comment ma puissance jouée...
SFINETTE.
Une esdaTefidële, bêlas! substituée, Innocemment cansa le désordre et l'erreur.
lARARE, à paît , tenant sa tête dans ses mains, . Ah ! cette voii me fait horreur.
ATAR
Il est donc vraî cet échange funeste 1 J'adorais sous le nom d'iraa...
(^ jâstasie.) Va , malheureuse , je déteste L'indigne amour qui pour toi m'embrasa.
Â la rigueur des lois , avec lui , sois livrée*
( jiu grand^prêtre. ) Pontife , décides leur sort.
a84 TARARE.
1 R T BE ut C.
Ils sontjogés : levés l'étendard- de la mort. De leurs jcyirs criminels la trame est déchirée. {Le grand-pritre déchire la hannière de la vie. Le prhrt en deuil élève la haimiêre de la mort. Oa entend un hruitju- , nibred'instrumens déguisés»)
GHVUR funèbre des esclaves, {^stasie se jette à genoux, et prie pendant le chaur. On apporte au grand-prêtre le livre des arrêu , couvert d^uu crêpe. Il signe l'arrêt de morr. Deux enfitns en deuil lui remettent chacun un flambeau. Quatre prêtres en deuil lui présentent deux grands vases plAns d'eau luttraU, Il éteint dans ces vases les deux flambeaux en. les renversant. Pendant ce temps , les prêtres de la vie se retirent en silence. Le drapeau de la vie déchiré traîne à terre» On^entend trois coups d'une cloche funéraire,)
CII.(BUR PUSÈBRB
Avec tes décrets infinis, Grand Dieu, si ta bonté s'accorde.
Ouvre a ces coupables punis Le sein de ta miséricorde!
ARTHENÉE prie.
Brama ! de ce bûcher) par Ia mort réunis y Ils montent vers le ciel , qu'ils n'en soient point bannis ! LE CHOBUR FUNÈBRE répond :
Avec tesi décrets infinis , etc.
(^Astasie se relève y et s'avance au bûcher oU Tarare est abîmé de douleur,)
ASTA8IB
Ah! Tarare!
(//« te jettent dans les Iras Vùn de Vautre. ) ARTHE VÉE/ au roi.
Je te l'avais prédit, -
ASA'R , Jurieu»,
Qtt'oirles sépare.
Qu'mi aeul co«p les fasa» périr. '
' ( Les soldats s'avancent, )
Noo. . . C'est trop tôt briser leurs ckaioes ; Ils seraient heureux de mourir.
Ah ! je me s^ens altéré de leurs peines y Et i'ai soif de les voir souffrir.
ASTASIE, avec dédain , au roL
O tigre } mes dédains ont trompé ton attente , £t, malgré toi , je goûte un instant de bonheur*
J'ai bravé ta faiiu dévorante ,
Le rugissement de ton cœur.
Pour prix de ta lâche entreprise , Tois, Atar, je l'adose , et. mon cœur te méprise.
(Elle embrasse Tarare»)
aSr» TARARE.
A T A K , vivmunt aux toldats, • Arracbei-la tous de ses bras.
Coures. Qu'il meure, et qa'tUe vtw.
A s T A. s I E lire iM poignard qu'elle approche de son. uvu SI quelqu'un vers lui fait un pas, Je suis avorte avant qu'il arrive.
AT A R ) au9 soldau, Arrétes-voos. .
ASTA6IE, TARARE, et A T A R.
TRIO
Le trépas nous attend.
Encore une minute , . El notre amour constant Ne sera plus en butte Aux coups d'un noir sultan.
{Zes s^ldats^ffnt utt mouvement. )
ATAR, t'écrie.
Arrêtes un moment.
AS T ASIE feule.
Je me frappe à I-instant Que &fi loi s'exécute.
Sur ton cœur palpitant.
Tu sentiras ma «bute.
Et tu mourras content.
ATAR
O tà^cl affreux tourment.'
SCÈNE V
LES PRÉCÉDEHS, UlfE FOUtE I>!ESqLA7ES des diux sexes accourt avecfiayeur et se serre à genoux autour d'yîtar,
CHOEUR d'eSCLATES, effrayés. * Alar, défends-nons, saiive-nons.
Du pliais U garde est forcée ; Du sérail la porte enfoncée.
Notre asile est à tes genoux ; Ta milice en fureur redemande Tarare.
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SCÈNE Y I
LES PRicÉDEVS, TOUTE LA MILICE le sàhft A U main, CALPIGI à leur tête, URSON.
{Les prêtres de la mort se retireut.)
CHSUil DE BOlADKTSyfitrieux. Ils renversent U
bûcher.
Tarare^ Tarare, Tarare!
Renâ«s-DOus notre général.
Son trépas, dit-on, se prépart.
Ah ! s'il reçoit le coup fatal, Nous en punirons ce barbare.
(iïf i^vancent vers u4tar, )
TARAHE., 'enchaîné, écarté les esetavm»
Arrétet , soldats ^ arrêtez! '
Quel ordre ici vous a portés ^
O l'abominable victoire !
On sauverait mes jours en flétrissant ma gloire!
Un tas de rebelles mutins
Pe l'état ferait les destins!
Est-ce k vous de juger vos maîtres?
N'ont -ils soudoyé que des traîtres ?^ Qubliea-vous, soldats, usurpant le pouvoir,' ^ue le respect deS rois est le premier devoir ? Armes bas, furieyx^ votre empereur vous casse* {^fls te jettent tçuf à genoux.)
LES SOLDATS
C'est toi; TOUT LE PEUPLE.
.' C'est toi.
A T A R , avec désespoir , à Tarare»
Monstrei*. lljsse sont vendus.. .Règne donc a nu place»*
( Il se pùignarde et tombé, ) TARARE > aveti^leur.
▲h, ntÀlheureuzl
a^o TARARE.
▲ TAK st relire dans la angwsesm
La mort est moins dnre a mes yeux..»
Qae Ae régner par toi... snr ce peuple odieux.
(// loasftc mort dans Us bras des eunuques qui l'emporuau Ursonlessuit.)
X.ES PRÊCÉDEHS , excepté ATAR ET URSON
GALPIGI crie au peuple* ToQs les torts de son règne, on seul mot les répart : il laisse le trône k Tarare.
T A H A K E , fivemaa.
Et B<H, je ne l'accepte pas.
CaCUS GElféRAt^ rx«6i^.
Tons les torts de son règne, nn seul mot lef répÊXt i n laisse le trône à Tarare.
T A ft A R E , «vrc dt^Ait/.
IjC trône est pour moi sans appas :
Je ne suis point né votre maître.
Vouloir être ce^'on n'est pas, x C'est renoncer a tout ce qu'on peut être*
Je vous servirai de mon bras :
Biais, laisses-moi 6nir en paix ma vie^ Dans la retraite avec mon Astasie.
{Il lui und Ut ins, tUe s'p jette,)
SCÈNE VIII
LES PftéCÉDEirS , URSON , tenant dans sa moût U
couronne d'uétar»
URSOlf prend la chaîne de Tarare, Non, par mt% mains, le peuple entier, Te fait son noble prisonnier :
Il veut que de l'état ta saisi/sses les rênes. Si tu rejetais notre fui , Nous abuserions de tes chaînes j Ponr te couronner malgré toi.
(^u grand-pritte,)
Pontife,. à ce grand homme Alar lègue l'Asie. Consacres le seul bien qu'il ait fait de sa vie : Frênes. lè diaddme, et répares l'affrout Que le bandeau des rois a rcçn de son front.
▲ RTHEVÉE, prenant le diadème des mains d^Urscu, ' , Tarare , il faut céder,
. TOUT LE PEUPLE s'Jcrte*
Tarare , il faut céder.
A R T Q B N É E.' lienrt désirs sont ext rémes ,
TOUT LE PEUP L K« Nos désirs sont extrâmcs.
SCÈNE IX
J.ES PRÉCÉDÊirS, excepté le grandr-pritre{
(Çalpigi et Urson se jeueat à genoux , et ôtent dans cette posture Us chaînes de Tarare, )
TA. RARE y per{dant qu'on le déchaîne, Enfans , vous m*y forcez , je gai dçrai ces fers : Ils seront a jamais ma royale ceiature.
De tons mes oraeniens, devenus les plus chers. Puissent-ils attester k la race future Que, du grand nom de roi, si j'acceptai l'édat. Ce fut pour m'cnchaîner ou bonheur de l'état l ( Il s'enveloppe U corps de ses chaînes, ) CHttUR GÉirÉRAL, avec ivreue^ Quel plaisir de nos cœurs s'empare !
y ive notre grand roi Tarare l Tarare, Tarare, Tarare!
La belle AsUsie et Tarare l
ACTE V , SCENE IX
Noii$ aurons I« meilleur des roH :
J^oroQS de mourir sous ses loj».
n R s o ir^ lies ficirs Européens marchent vers ces états ; Inangarons Tarare , et courons aux combats.
^Les soldats et U peuple placent Tarare et ^stasie sous le dais oit ji.uir était assis pendant la prière publique. On danse nùlimirement devant eux, Puis Urson et Calpigi , muiuris du peuple , chantent ce duo, '
URSOU ET CALPIGI.
Roi , nous mettons la liberté Aux pieds de ta vertu suprême.
Règne sur ce peuple qui t'aime.
Par les lois et par l'équité.
DEUX FEMMES, «n 4u(K Et vous, reine, épouse sensible, Qui connûtes l'adversité.
Du devoif souvent inUexibla Adoucisseï l'austérité* Tenes son grand cœur accessible Aux soupirs de l'humanité.
CHOUR GÉiréRAL.
Roi, nous mettons la liber^.
Aux pieds de ta verti\ suprême* Règne sur ce peuple qui l'aime , Par, les lois et par l'équité.
(l>aAff des pramers suleu dans tous les gentes, Au nùVfM
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âe la £Èu , un coiqi de tonnerre se fiât enunàre , le thiâ-' sre te coune de nua§et; on voit pamtre au ciel, sur U eiardusoleUfU:iVatuteetle€rénitd*iJP*eu,) ^
SCÈNE X
LES PRÉcéDEvs.'LA NATURB) ET LE GÉNIE DU FEU.
££ GÉKIE DU FEU.
Nature! qael exemple imposant et funeste!
Le aoldat monte au trône , et le tyran est mort!
L À ir ▲ TURE.
Les dienx ont fait leur premier sort; Leur caractère a fait le reste. {Le tonnerre recompunce. Les nuages suivent. Ou voit dans le fond toute la nation, à genoux , son roi à te tête.)
CHIBUR GÉiréllÂL, uis'-éloigad.
De ce grand brait , de cet éclat,
O Ciel! apprends-ncnn&le mystère!
LÀ NATURE ET LE G^ITIE HVVBV y majestueusement. Mortel ! qui «pie tu sois , prince , braine ou soldai}
Homipe ! ta grandeur sur la terre
N'appartient point a ton^tat;
Elle est toute a ton caractère.
{ué n^sure que la J^at,ure et Je Ginit ptontnoent Us rers
INSCRIPTION
Que M. de Beaumarcbais atait placée dans ton ^ jardin.
^lÊÊ
.DIEU , passé , songe rapide ) Qu'anéantit chaque matin ; Adieu , longue ivresse homicide Des amours et de leur festin ; Quel que soit l'aveugle qui^juide Ce monde , vieillard etifantin , Adieu , grands mots remplis de vide ^ Hasard , Providence ou Destin* Fatigué dans ma course aride De gravir contre l'incertain^ Désabusé comme Candide , £t plus tolérant que Martin , Cet asile est ma Propontide f J'y ciUtÏTeen paix mon jardin;
3oo ' POÉSIES
LA FEMME DU GRAND MONDE
^f. / Tôtf tôt, tôt, batlei chaud.
L'iimOCEKCE.
ik jedne Elmire , a quatorse ans ^ Livrée a des goûts innoceus , Voit , sans en deviner Ttisage , Éclore ses aUthits naissans ; Mais l'Amour , effleurant ses sens i Lui dérobe uti premier hommage :
Un soupir • Vient d'onvrit
Au plaisif'
Le passage ; Un songe a percé le nna^e:
l'amour.
Lindor , épris de sa beauté j
Se déclare ; il est écputé :
D'un songe , d^nue vive image f
Lindor est la réalité ;
Le seiu d'Ëlmire est agité »
Le trouble est ptlut sur son visage.
DIVERSES- 3oi
Qnel moment y I Si l'amant , Plusardetii,- Oa moins sage, Osait hasarder davantage !
LE MARIAGE
Hais qliel transport vient la saisir?
Cet objet d'un secret désir , Qu'avec rougeur elle envisage , C'est l'époux qu'elle doit choisir.
On les unit : dieux , quel ijlaisir !
Elmlre en donne plus d'un gage*
Les ardeurs ,
Les langueurs y
Les fureurs ,
Tout présage a on veut un époux sans parlagev
L'iirPIOÉLITE.
Dans le raondey un essaim flatteuv Vivement assiège son ccenr; Lindor est devenu volage, Lindor méconnatt son bonheur :
Ëlmire a fait choix d'un vengeur y Il la prévient et l'encottrage.
Vengei-voits i
U esl dott4
3oa POÉSIES
Qnancl l'cpoux Se dégage , Qu'an amant répare l'oatrage.
-lA GA.LÀBrTERtfci
Voilà l'oQtrage répaté ; Son cœur n'est que plus altèrent Des plaisirs le fréquent Qsago Rend son désir immodéré ; . Son regard Sxe et déclaré A tout amant tient ce langage t
Dès ce soir^ *
■SiTcspoir
De m 'avoir
"Vous engage, - Venes , je reçois votre hommage*
LE DÉSOBORS*
Elle épuise tous les excès ; Mais, au milieu de ses sutcès , L'époux meurt , et , pour héritage , Laisse des dettes , des procès.
Un vieux trait;^nt demande accès i L'or accompagne son message*
Ce coup-d'eeil
Est recueil
Où l'orgueil
Fait naufrage* - Un écrin consomme rovvngi*
DIVERSES. 3o3
LES BEGRETS.
Dans ce fatal abus dû temps , Elle a consumé son printemps ; Xia coquette d'un certain âge N'a point d'amis , n'a pins d'amanii ; £n vain de quelques jeunes gens Elle l^banche l'apprentissage ;
Tout est dit ,
L'Amour fuit ;
On en rit :
" Quel dommage !
Elmire , il fallait être sage.
ROBIN
o u J Q V R 8 , tonjonrs , il est tonjonrs le même 3 Jamais Robin , PTe connut le chagrin ; Le temps sombre ou serein , Les jours gcas , le carême ^ Le matin on le soir ; Dites blanc ^ dites noir , Toujours , toujours, il est toujours le même.
3o4 POÉSIES
U a pour Ini cet air m&le qu'on tàmt^i, L'ceil.ea arr^t,
Ferme sur le jarret,
Plas souple qu'un tieuret p
Des reins à la daléme ,
Frisé , haut ^n couleur ;
Et pour la belle humeur y Toujours, toujours, il est toujaurs le mCme;
Pqr mon tambour brodant mieux que moi-mémen Yeux-je un ftenron i
Jamais il n'a dit non ;
£n plus d'une façon
Il sait faire son tb^me ;
S'il badine an fiekton ,
Quand il travaille au fond , Toujours , toujours , il est toujours le n£me«
{l m'est ici fille ou femme qui n'oimu^ Mon beau garçon ; ' Beau, c'est-a-dire bon.
La dame du canton ,.
Connaisseuse n'en cbéme ; Mou cœur n'est point jaloux^ Car en rentrant ches nous ^ ^oujoujrs , toujours , il est toujours le mémet
DIVERSES. 3pS
JpQur en jnger , il faudrait être à même y On n'a rien tu , Quand on ne L'a pas en. ;.
Les filles de Jësu ^Du couvent d'Apgonl^ft y Ont plus d'un qn vécu Avec mon snperflu, ; Toujours , toujours , il est toujonrs le même.
Pour l'éprouTcr i'ai pins d'un stratagêpie $. Je vois souvent
Qu'il vient le nei au vent ;-
J'affecte , en lui parlant ^
Une froideur extrême y
Je change de propos y
Je lui tourne le dos ; Ton joues I toujours y il est tO|UJonrs le même»
7« Roinn , dansons ce branle que tant j'aime ;.
Sans le presser , Robin vient le passer ; Robin j j'en veux danser ^
Un second , un troisième ; Je veux recommencer y Je ne veux plus cesser ; Tonjowrt, toujours , il est toujours le même»
3o6 POÉSIES
Comment loujonral dit un grand momieur bWmt.
On le croira , Mais quand on le verra ; Nos sœur» de l'Opéra Résoudront ce problême :
Messieurs ^ie n en sais rien ; Ce que je sais fort bien , Toujours, toniours, il est toujours le même.
Hier au soir , viens, dit-il , qne je t%im« \ Rohin , bêlas !
Cela ne se peut pas 1 A moi des embarras ?
Parbleu \ le beau système !
Porte ton compliment Au nouveau parlement ; Toujours , toujours , il est toujours le mémt.
Enfin , un jour , voyons , disrje en moi*mêmt , P^ mon labeur ', 6i j'en serai vainqueur ; J'en arracbai le bour , Le lait, après la crème, Je lui tordis le bec , Je le croyais a sec :
Toujours , toujours , il «si toujours U miser
PASSÉ
iVAUBEVILLE,
Air de la contredaqce du Ballst des Pierrots.
REFRAlir.
SER tout dire, oser tout faire y' C'est le bon siècle d'à présent ; Mais blâmer n'est j^as mon afTaire :
Eioiu ; moi , JQ suis né pUUant.
8o$ POÉSIES
Fant-îl tonjoars d'an fade éloge gercer le sexe en nos chansons ?
Tout n'est qu'un plat martyrologf Pe Tircis et de Céladons ; Quittons de l'ariette irobécille Le iargon trop accrédité ; Ilanienon^ l'ancien vaudeville « Qui dit gaiment la vérité.
Qscr toot dire , oser tQut faire , etc.
Traitons , sans méthode suivie p Quelque point joyeux et moral ; Toujours le même style ennuie ^ £Àt-on la plume de Pascal.
Chantons les belles , leurs maximes, Galans forfaits , goûts délicaU ; El quant à leurs vertus sublimes »
liisons beaucoup monsieur Thomas.
Je voi* ce gr«nd panégyriste Couvert de baisers et de fleurs ; £t moi , trop badin coloriste , L'éternel objet des rigueurs.
Qui le craindrait ne connaît guère Ce sexe et ces retours flatteurs ; L'art de provoquer sa colère Conduit souveni a ms faveur»*
DIVERSES. J
Rose , timide , teuâre et Bonne .
Reçoit son amant dans ses bras ; Xj'amant a^ire , et ma friponne Pevient vaine de ses appas } IV'est-il ùonc qu'un bon joge an monde ^ Dit-elle en trahis8ant.l'Araour* Rose fait si bien qu'à la ronde Chaqne bomme Tadraire k son tour*
An sortir de l'Académie , Le cœur gonflé de sentiment, On maudirait sa douce amie An seul soupçon d'un autre amant-; IV'est-il pas plaisant qu'on prétend* Être aimé scnl , et le dernier , Parce qu'une femme est friande Des premiers feux dVn écolier ^
Tant de Incmes pour une belle ^
Jeune bomn>e , est bien loin de nos auBUVê %■ ■
Rose échangé, cbanges comme elle:.
Elle est Tolage. . . aimes ailleurs.
Nos dames ne sont point cruelles ;
Une obligeante urbanité
Tient lieu d'amour , et fait cbes ellct
Les honneurs de la chasteté.
D'un lien ôter l'importance :^ Jouir de tou t , voilà leur mot }
a^q POÉSIES
' Aux yenz clés femmes , la constanc*.
Est presque l'afficke d'un sot v On vous courait , on vous évite y D'un antre on a les aiens épris ; Et qu'importe que l'on nous quitta Le grand objet c'est d'être pris.
Des qu'un jeune homme s'achalande ^ , La coquette yeut l'asservir ; Pendant que la prude marchande , La galante court s'en saisir.
Au lieu d'un temple où l'Amour brille ^ Cytbère aujourd'hui n'est qu'un bois Où sans pudenr on vole , on pille Comme aux finances de nos rois.
tci ia.fermiëre opulente Défraie un galant -de la cour ; plus loin , la marquise indigente S'affuble d'^n financier lourd.
La noble vend , la riche ncliëte...
O temps ! ô mœurs! Amour n'est plos.^ Tonte femme adore en cachette Le dieu de Lampsaque ou Plutus.
Distinguons la fille ingénue De la femme au bardi maintien i L'une a tout notre sexe en vue , L'autre ignore m^me le sien ;.
DIVERSES. 3ii
L une ne rongît pas encore , L'autre ne sait plus qu'on rougit ; L'une nous peint la douce anrote j L'autre un jour ardeutqui finit:
Un goût s'éteint , tin antre peircé , Pendant qii'un troisième a son courte Joignes les paris de traverse...
T oila les femmes de nos jours.
3'en coflnais même une si tendre^ Si délicate dans ses cfaoin , Qu'elle fait scrupule de prendre Moins de quatre amans a-la-f ois i
J'en sais une antre plus sensée , Qui ne s'elTarouche de rien ; tin soir , une foule empressée Voulut déranger son maintien ; Sans étonnement , sans surprise y Slle s'adresse an cercle entier :
Messieurs ) sommes -nous dans l'église ?
Me prend-on pour un bénitier ?
Les femmes sur leur contenance Ont le plus al>solu pouvoir ; On porte au cercle une décen<:e Qu'on méprise dans le boudoir, (j'estlk qu'on donne et prend le çhang* 8ar r«iilottr et la irolnplé ;
3ia POÉSIES
La tout plaît , pourra qn'oti t'y ven§« Des enouis de rhoODétctéi
l)ah8 cet onbli de la nnturej An fort de ses galans ébats, 6i l'on voit rentrer la voiture De l'époiix qu'on n'aUendait pas, Éteignei vîto; on range, on serre.
L'une est morie , l'autre s'enfuit.
Ainsi l'on voit un xomraissair* Effrayer des tendrons la nuit.
Mats qne les fâtes sont cruelles !
Tieux époux, je plains votre sortj Si vous y icondiiisea vos belles ;.
Les confier.^, c'est pis eucor.
La poule alerte^ aisée a vivre, Perce la foule en arrivaiit e Le coq usé , qui ne peut suivre/ Cratte sa tdte eu l'attendant*
Aux cris tfat le vieux singe élëvei On la lut rend tout comme elle est; Tout comme -elle est il l'enlève Aux vœux ardens de vingt plumets/ Plus ravissante qu'Apbrodise, Traînant tout le bol après soi, Lui coiffé comme on peint M oiÛM Chargé des Ubles d« la loi.
DIVERSES. M
Vojes cette dévote «itti^re ,
An teint pâle^ au front sourciHenz,' ,
Dëcbirer la nature entière
D'un ton huBibletnént orgueilleux;
Bien est-il vrai que plus parfaite,
Fuyant le monde et ses attraits ,
Elle ne brûle, en sa retraite,
Que pour Dieu seul.c. el son laqnûs.
Du même désir animées De tromper amans et maris^ Deux belles s'étaient tant aiméei^ X^u'on les citaiit dans tout Paris :
'Vn fat survient : elles s'abhorrent; L'intérêt rompt ce qu'il a joint.
Ma foi , deux belles qui s'adorent, Tout bien compté, ne s'aiment point.
Ghes une ducbesseen colère, L'autre soir un mauvais plaisant Disait d'une voix de faux frère :
L'auteur est nn grand médisant.
Médisant, lui ? c'est cent fois pire* Pensea-vous qu'un tel cbansonniec Se fût contenté de médire , S'il eût pu vous calomnier }
Point de belles que Von n'acquik»
Ou par d« l'or ou p^r des soins}
3i< POÉSIES
La moincirê ou là meilleure affaire Coûte toujours; c'est plus, c'est môÎDt :
Et quant aux mœurs, la difTércnce Des filles aux femmes d'honneur , Est celle qu'on remarque en France Entre Tartiste et Tamateur.
Oh ! SI chacune Osait écrire
Les bons tours qu'elle se permet 3
Quel plaisir on aurait a lire
Cet ouvrage utile et follet!
On y verrait du gai, du leftte ;
Pour du sentiment, serviteur 1
Car la femme la plus modeste
PS 'est qu'un vrai page au fond dn emat.
Vous chang:eries bien de syslème , Me dit un Céladon d'amant, Si ]e nommais celle c[ne j'aime...
Ah! c'est une fime, un sentiment!
C'est la vertu la plus auguste...
Je reconnais son pavillon :
La friponne s'est peinte en buste>; Tu n'as vu que son médaillon.
Vous, jenne homme que je conseille^ Gardes-irous bien de me citer; Ce que je vous dis a l'oKillo Ne doit juniftis êé répéter.
DIVERSES. 3iS
Retenes ce bon mot d'an sage , Des mœurs il est le çraod secret t Toute femme taut un hommage, Bien peu éont dignes d'un regret;
Pour égayer ma poésie , Au hasard j'assemble des traits ; J'en fais, peintre de fant^^ie, Des tableaux , jamais des portraits^ La femme d'esprit qui s'en mo^6 Sourit finement à l'auteur; Pour rimprudente qui s'en choque^ Sa colère est son délateur.
Sexe charmant, si jedécèla -Votre cœur en proie au désir.
Souvent à l'amour infidèle, Mais toujours fidèle au plaisir, D'un badinage , ô mes déesses !
Ne cherches point a vous venger t Tel glose , hélas! sur vos faiblesses ^ Qui brûle de les partager!
Fin DES POÉSIES DXTSRSSS.'
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